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ÉDIFIANTES ET CURIEUSES.

iciITBg

PAR DES MISSIONNAIRES

Dl LA COMFAONIB DB lisUI.

W«^l«^««V .v«w«>«^

MÉMOIRES DE LA. CHINE.

DEUXIEME LETTRE
Db p. Benoiit , miitionnaire de la Gompagoie de

Jéiai il la Chine, aa réfërend père***» de U
même Compagnie.

A Pékin <, le a noTembre 1746.

Mon BiYi&BND pàms,

P. C.

CoMMB le ?• Beuth , qui a reçu les dernier»

soupirs de notre cher P. de Saint-André,

n*aura peut-être pas pu vous en écrire à cause

de la persécution présente
, je ne puis me dis-

XXXVI. I
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penser de vous parler d'un sujet pour lequel

vouâ.avcï Unt de raisons de vous intëreâser,

G'e^t ht tlHià , dAhé Tbtre itiéiitoli , pArtni vos

chers élèves , qu'il a puisé la sainte éducation

qui a produit en lui les vertus qui lui ont pro-

curé la gloire dont nous avons lieu de croire

qu*il jo'ilit il pfésèilt. Je suis pèfsilâdé que

c'est satisfaire à votrt inclination aussi bien

qu*à la mienne, de vous entretenir de ce qui

concerne ce cher confrère.

Vous avci été témoin ^ aussi bien que moi

,

de ce qui regarde les deux années qu'il passa

parmi vos pensionnatresé 11 y étoit venu pour

apprendre la philosophie ^ et s'y instruire de la

langue frâinçaisé. La faéillté qM« Dléd lui avoit

diàlnMi^è pawt les sciences ^ ta confctanlè appli*

^trcTfi à l'étÙdè, iltiais bien piiis èneoi*e sa solide

piété lui attirèrent de Dieu les grâces pour

rétfséfi^ llittit l'un et l'atttre de ses desseins.

L'exemple de plusieurs de ses camarades ,
qui,

avec votre permission, se levoient avant le

temps destiné à la communauté ,
pour pouvoir,

en silence et sans qu'on s'en aperçut, vaquer à

l'oraison^ l'enbardità tâcher d'obtenir la même

faveur, il comàiérièa alors à goûter les conso-

lations iés plus âbôddtfntcs dans ce temps de

recueillcraèni qu'il consacroit à Dieu. 11 y

apprit à traYsfilUi" à se tainére lul'-lnême. Il y

II
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tohMttt qoé son teMpérâmetit vif et proinpt

deniftnddfl drft edtt^bats , et utit force qu'il tie

pdutait attendre que de D'ttiU Les fréquente»

eommunioilâ et tine tendre dévotion à la sainte

Vierge filment tes moyens effièaccs qu'il em*

Jjloya pÛUt l'obtenir. Toué les hiiit jours au

hiûifiÀ, et souvent métne detix fois par se*

maine, il ié nbtirHssoit dtl côt\yê de Jésus<^

Chi'ist i
usant de tels moyens , il h'étoit pas

sarjirenant que thàque jatît fAt signalé t>ar de

fiôufellc^ victoihïè qu'il rèfttiirdtloit sur lui.

Ses èbcHpagnOiis , témoins de ses progrès , se

lé pt*ôpbéoient pour modèle; ses itianières g:iiei

et enjbnée^ faisoient écoutée de tous avec

|)laisir lés èentîmetits dé piété qu'il savoit glttse^

dans Àès conversations. Il itvoit lé talent de se

faire àiftter , et pair-là venoit à bout de se fàirtf

imiter.

C'étoit élorft ie tenîps de faire le choit d'vft

état de Vie. Ce choit lié pôuvbit fliilnqtier de

réussit' , vu les môycnâ (Ju'il eniployoit poikt

obtenii' (juë ï)ié(i lui fit connoitfé lès desseins

qu'il âvoit siif lui. Uati^ UUe affaire ai lùïpot'

tarife > il prié ti-ès Jnstànbdiéht la sditite Viéi-gé

d'être éSL pi-btecirlce, il redouble ses etercicel

de piété^ i! consulte ceux que i>ieu avoit chargée

ié loi, et feeonOott que c'est à la t;ompagnie

qtië i>itu l'appelle. Eclairé sur lei desseins de

\s
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Dieu, il ne pense plu» qu'à les exécuter; il

obtient de notre père général la grAce qu'il

demande et fait demander avec instance. Il est

destiné pour la province de Bohême. Aussitôt

il se dispose à partir ; mais la Providence
, qui

avoit d'autres desseins sur lui, permet qu'il

soit arrêté par des affaires de famille. Dans cet

intervalle, il apprend que j'ai obtenu la gr&ce

des missions : alors toute l'ardeur qu'il avoit

déjà eue de se consacrer aux missions se ral-

lume y il me presse d'obtenir qu'il puisse ra'ac-

compagner. J'eus beau lui représenter qu'il

étoit jeune , qu'il étoit plus à propos qu'il fit

en Europe son noviciat et ses études de théo-

logie, afin d*étreplus en état de travaillera

gagner des âmes à Jésus-Christ; n'importe, le

zèle qui le consume ne connoit point de retar-

dement. Il me répond qu'il saura au moins

répandre son sang pour Jésus-Christ.

Je ne regardois ces généreux sentiments

dans ce cher élève que comme un feu qu'il

étoit bon d'entretenir, mais qu'il n'étoit pas

encore temps qui s'embrasât ; c'est que je u'étois

point instruit des desseins de la divine Provi-

dence. Tandis que j'étoisà Paris, attendant le

moment auquel il faudroit m'cmbarquer, je

reçois lettres sur lettres, par lesquelles le saint

prosélyte redoubloit ses instances. La grâce
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qii*il demandoit ne me paroîssoît point pos-

sible à obtenir : mais le hasard^ ou plutôt une

providence de Dieu , m'ayant fait lire une de

ses lettres devant quelques-uns de nos pères «

ils conclurent qu'il y avoit quelque chose de

plus qu*ordinuire dans la conduite que Dieu

tenoit sur le saint jeune homme, et que je de-

vois sans balancer en écrire à notre révérend

père général. Je me rendis aux lumières et à la

décision des personnes éclairées qui me con-

seillaient , et en même temps j'obtins du révé-

rend père provincial de Paris la permission de

faire entrer au noviciat le prosélyte qui y res-

teroit attaché à la province , en cas que notre

père général n'accordât pas mes demandes.

J'écris au prosélyte la permission qu'on lui

a accordée d'entrer au noviciat de Paris, sans

cependant luimarquer les demandes que j'avois

faites pour lui à notre père général. A peine a-

t-il reçu cette heureuse nouvelle que , sans at-

tendre que les affaires de famille qui l'avoient

arrêté jusqu'alors fussent entièrement termi-

nées , il part promptement pour se rendre dans

le lieu de retraite après lequel il avoit tant

soupiré. Tandis que le fervent novice s'y exer-

çoit par toutes sortes de vertus, la lettre du

général arrive , il m'est permis de l'emmener

en Chine avec moi. Deux mois s'étoient écoulés

•fa
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sans que le novice sût que Dieu eût exauce

ses vœux. La veille du jour destiné au départ,

on lui annonce i^heurouse nouvelle d'un bon«

heur après lequel il soupiroit toujours , mais

qu'il n^osoit pas encore espérer; il entre alors

dans des transports de la joie la plus pure et

de la rcconnoissance la plus vive envers la

providence de Dieu sur lui. Il prie ses chers

confrères de se joindre à lui pour remercier

le Dieu des miséricordes. Il leur fait ses derr

niers adieux, leur demande pardon , les

larmes aux yeux , des fautes qu'il avnic pu

commettre , et les laisse tous dans de vifs regrets

de ne pouvoir le suivre.

Je sentois bien quelle perte fuisoit le cher

novice, en quittant le noviciat , dans la per-

sonne du P. Couet, qui en étoit alors recteur.

Il pcrdoit un homme plus éclairé encore dans

la spiritualité que recommandable par les rares

talents qui lui ont mérité d'être choisi pour

confesseur de M**^ la dauphine. Il perdoit les

exemples d'une jeunesse fervente , continuel*

lement occupée à s'entretenir avec Djeu , et à

se remplir des maximes de piété qui leur doi-

vent servir dans la suite pour la direction des

âmes. Heureusement , nous avions l'avnntage

de devoir faire le voyage avec le révérend

P. Bcuth , dont les exemples et les instructions
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dévoient suppléer à ce que le novice ne Irour

veroit pas ailleurs, et entretenir ses sentiments

de i)iété. Effectivement , dès que nous fàmes

sur le vaisseau , le cher novice se sefi|it vior

lemment attaqué du mal de mer, plus incomr

mode que dangereux , mais dont les fréquentes

recliûles auxquelles il fut sujet pendant lairar

versée ne servirent pas pçu à augmenter ses

mérites. Malgré cette incomniudilé, il lui

toujours égdl, toujours patient; ne souffrant

qu'avec peine qu'on s*empressât à le soulager,

et ne retranchant aucun (des exercices auxqtielf

s'occupent nos novices. Comme jo oraignois

que le mauvais air de iVspèce de cachot qu'on

nomme dans un vaisseau la sainte-barbe, qui

est l'hospice ordinaire des missionnaires et

antres passiigers , ne nuibît à sa santé , je lui

assignai un !ieu plus exposé au grand atr, et

qui me parut moins dangereux pour lui. Mais

il me fit tant d'instances, que je fus obligé de

me rendre, et de consentir qu'il derajeuràt

dans la sainte-barbe, au moins pour ses orai«

sons et examens , l'obseurité et la solitude de

cette affreuse demeure lui procurant la facilité

de s'entretenir uniquement avec Dieq, et lui

faisant goûter des délices que les mondains «f
trouvent point dans leurs appartements lc$

plus commodes. Excepte les temps destinés à

IaU
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DOtre noviciat pour faire prendre aux noyices

une récréation qui leur est nécessaire, il savoit

si bien se recueillir, s'occuper et ménager son

temps f
qu'il trouvoit le moyen de garder le

silence sans aucune affectation, et de conserver

cette union étroite avec Dieu. Tous les jours,

il avoit un temps déterminé pour instruire des

éléments de la religion une partie de la jeu-

nesse qui peuple les vaisseaux , et il s*exerçoit

ainsi aux saintes fonctions auxquelles il a^pi-

roit. Arrivé à Macao, il paroissoit d'abord

jouir d'une santé qui promeltoit de longs ser-

vices ; mais le mauvais air de Macao et la nour-

riture i laquelle il n'étoit point accoutumé , le

firent peu à peu tomber dans une langueur

qui détermina le P. Hervieu, supérieur général

de notre mission, à l'envoyer, après ses vœux,

se rétablir dans le Hou-quang , et y taire sa

théologie sous la direction du P. Beuih. Je ne

sais aucune circonstance ni de ce second

oyage, ni de la mort qui nous l'a enlevé.

Voici ce que m'en écrit le P. Beuth , dans une

lettre datée de Cha-chi^ dans le Hou-quang,

le 6 mars 1746.

« Plaignez-moi
,
j'ai manqué de mourir, et

pour comble de chagrin je viens de fermer les

yeux au pauvre P. de Saint-André , qui mou-

rut le a4 de février. Que ne puis-je vous dé-
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tailler les édifiantes circonstances qui accom-

gnèrent sa mort 1 Pour à présent je ne suis pas

en état de le faire ; il me suffit de vous dire

qu'il est mort en saint. J'aurai soin de recueil-

lir dans la suite les circonstances de sa fin , et

de vous en envoyer une relation. Voici un trait

qui vous regarde. Une demi -heure avant que

d'expirer, il me pria de vous faire ses derniers

adieux , de vous remercier de vos bontés , et de

vous demander pardon de ses fautes.... » Mais

vous jugez bien que la vie sainte qu'amenée le

fervent religieux est un présage assuré du bon-

heur dont il jouit dans le ciel. Néanmoins je

vousdemande pour lui le secours de vos prières.

Je demande aussi que vos chers congréga-

nistes, avec lesquels il conservoit toujours

une union étroite de prière et d^affection , lui

accordent les prières et les services qu'ils font

pour chacun de leurs confrères. J*ai l'honneur

d'être , dans l'union de vos saints sacrifices, etc.

t *-.<*- i.*
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RELATION

p'uQe poriècution géi|<^rale <|i|i f'^^ ^ley^e çQntfÇ

la relîgibn chréti(;nne danç l'enppire de la Chine

•n 174^, envoyée dé Macao à madame de Sauve*

terre «le 8'aint-Hyarintbe, religieuse urii*lfiie,el

ÎQiKfaé hivnfaitnce des minsioas , par le ^. Jean^

SaspardÇ^llff^^^e»df l«QQ«iip^gaii# 4f) H^m^^

f

î"^V^ U ino^dje ^if qm^ la rçligiçin p^ipéM^o^e

p*a piii^ trouvé^ d^n^ le^ 4«m; fpçces^ifrs de

r^pçreiir C«ng-rl4i , h méim eç^iwiç que e^

ypï^lf ich^g fwt«H mçnt^Siuç Je tfA<ie, qu'il

yipul^^ qtus ^^u^ lf« noii^lpiiiiL^r^s r^pi^iidm dan»

\^ prpvÎDpes sf p:^Ur^sfefijt « Pejtiii ov ^ Qm^m

églises.

Kien-Iongj aujourd'hui régnant, a poussé la

rigueur encore plus loin ! il a fait chercher avec

soin tous ceux qui , sous le règne de son père

ou sous le sien , étoient rentrés dans la Chine
^

et y travailloient en secret , mais toujours avec

fruit, à cultiver les anciennes chrétientés, et à

en établir de noiivellcs. Il ne s*e$t pas m^mq
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«ontenté de faire sortir de l'empire les ppé4î«

eateiirs de 1* évangile; il en « condamné cinq à

la mort , avec un de leuri catéchistes, et, ce q«i

n'étoit presque jamais ardvi à la Chine, il a

donné par une sentence pnbliqua des EMurtyoè

à notre sninte rrligion. ;

C'est dans la protiiice de Fo<^kîea q^p cellp

perKéoutton a pris naissance. Celui qu?OB «a

doit regarder comme Je primiipal auteur «sft

|e\ice>rai de cette pr^irince, homme préifenu

et même furieux contre le christiaiMSf^. Dès

le commencement de son goovernemcnl
, ^\k

B^avoit oes&é ()e faire des perquisitions secrètes

pour découvrir s^il n*y avoit pas d^ns FétendiiC

de sa province deschrétiens et des prédicatisiiM

delà loi chrétienne ; mais, soit que ces vecfier*-

ches fussent alors plus modërccs que ne Vont

été les dernières, soit que l^s gouyerneurs das

iriUe!i oii il y avoit des chrélieiités ^çiient eude
la répugnance à exposer à de mpu^ais traiter

nicnts la pprtion du peufde la plus pacifique

,

la p!u8 soumise et la plus cfiactc à payer les

tributs, il est certain qu'il n^a pu avoir 1^% ecA-

noissances qu'il dcsiroit que smr la fin de son

gouverRjemefit.

Un certain To^â^-l^y-tsoului ayant prés|Bnlé,

dans le mois de juin 1 746 j un libeUe d*acG«ir

sations contre la chrétienté d« la nlle d^iFoUf»
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ngan et des yillages des environs f il y envoya

un officier d*arnies nommé Fan, Les manda -

rins du lieu étoient peu portés d'eux-mêmes

à agir contre les chrétiens; mais l'ofôcier leur

fit tant d'instances I
et d'ailleurs il se donna

tant de mouvements ,
qu'il découvrit tout ce

qui regardoit cette chrétienté. On fit parler le

secrétaire d'un mandarin d'armes , à qui quel-

ques chrétiens avoient fait confidence de toutes

les pratiques de la religion , dans l'espérance

de l'engager à l'embrasser. On tira aussi quel-

ques instructions d'un autre infidèle , qu'ikne

de ses tantes^ bonne chrétienne , et animée de

la même espérance, avoit informé de tout,

sans lut cacher même le nom et les demeures

les plus ordinaires des missionnaires. Ensuite

on dressa des procès-verbaux , qui furent en*

Toyés au vice-roi parle gouverneur de la ville

de Fou-ngan, tandis que l'officier Fan alla lui

faire son rapport de vive voix.

Les accusations se réduisent à sept chefs.

1* Que la religion du Seigneur du ciel étoit

prêchée par les Européens
,
qui ne pouvoient

être et demeurer dans l'empire que contre les

ordres de l'Empei^ur. a* Qu'on engageoit le

peuple à entrer dans cette religion , en donnant

deux écus à chacun de ceux qui Tembrassoient,

et par l'espérance d'un paradis et la crainte
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d'nn enfer. 3* Qu'on choîsissoit parmi les

chrétiens, les plus attachés à leur religion et

à toutes ses pratiques, pour les mettre en

qualité de catéchistes à la tète de cinquante

chrétiens. 4** Que les chrétiens n'honoroient

ni leurs ancêtres, ni même Confucius, mais

qu'ils rendoient toutes sortes d'honneurs à un

étranger appelé Jésus, 5*Queles missionnaires

avoient établi parmi les chrétiens la coutume

de venir leur déclarer secrètement toutes leurs

fautes et tous leurs péchés deux fois l'année.

6" Que les filles et femmes chrétiennes affeo-

toicnt de ne point porter des habits de soie,

et de ne point orner leurs têtes de fleurs et de

pierreries ; et que, parmi les filles , il y en avoit

qui renonçoient pour toujours au mariage*

7" Que y dans quelques maisons des chrétiens,

il y avoit des murs doubles et autres retraite*

propres à tenir cachés les Européens; et que

ceux-ci assembloient , dans de grandes salles

bâties exprès , les chrétiens et les chrétiennes,

leur donnoicnt^n certain pain à manger, et

un certain vin à boire , et les oignoient d'huile.

Telles sont en substance les accusations eU"-

Toyées au vice-roi ; elles ont servi de fond

aux interrogatoires qu'on verra se réitérer si

souvent, pour trouver matière à une sentence

de condamnation. On a aussi employé l'accu- mm
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HtîoBilt «nagie, Itnt de foii «lise en ^uvre 4ani

ia Chine et ailleur» «OQlre les prédicateurs 4e

JareJi^on.

Le yiee-Faî lisent paf plutôt reçu )e procj^&T

crbal , qu'il envoya l'officier Fan à FpUrngan;

et celuirci ayant diiaribu^ ^ea a^ldats en Irois

bandes, et leur ayant d^nné seprèteipent ses

ordres, les fit partir pour lei divfr^ endroits

qui lui avoient été indiqués ccnnnie servant de

retraite aux Européens. Les deux premières

bandes , envoyées dans deux quartier^ d^ la

ville, prirent unee chrétiennes, dont une étoit

niariée, deux étaient veuves e| hui^ s*étoieRt

consacrées à une virginité perpétuelle, et for-

Bioient une espèce de eqinnunauté. On prit

au^si cinq chrétieaa, s*il fi^ut donner ce nom

là un concubinaire déjà apostat. La troisième

bandeenvoyée danaun village appelé Ho-yang^

prit en chemin deux chrétiens qui alloient

donner avis de ces premiers mouvenienis aux

misbionuaires cachés dans ce viilage<iu nombre

de cinq, tous de Tordre de Saint-Dominique,

et espagnols de nation , savoir, M. Tévéquede

MauricastrVf Pierre-Martyr Sanz^ et les PP,

Royo 9 Alcober^ Serrano et Diaz, :

Les soldats , arrivés à l'entrée du villnge à

onze heures de la nuit, se saisirent d'un vieil'

lard, et lui ordonnèrent de les conduire dao^
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Icimaîfons des ehrétieni. En les pareouvant,

ils arrélèrent trois chrétiens et une chrétienne,

tout auprès de l'habitation de M. l'évéque. Le
bruit éveilla le prélat, et l'avertit de se réfu-

gier ailleurs. Les soldats entrèrent dans sa

chambre, ils y trouvèrent des livres européens

et les ornements de sa chapelle ; mais , comme
c'était à sa personne surtout et à celle des au-

tres missionnaires qu'ils en voiiloient,rofficier

Fan, qui s'étoit rendu lui-même dans le vilr

lagfe, fit donner sur le champ la question à la

chrétienne qu'on Tenoit d'arrêter. Il lui de-

manda si elle gardoit la virginité : elle répondit

qu'elle la gardoit. Qui vous y oblige , ajouta-

t-il? le la garde, dit-elle, de mon plein gré

et sans y être obligée par personne. SavcE-

vous, lui demanda l'officier, où sont les Euro-

péens ? Je ne le sais pas , répondit- elle. Alors

l'officier ordonna qu'on serrât davantage les

bâtons
, qui , placés entre ses doigts , servoient

à les comprimer avec violence , en quoi con-

siste la torture qu*on donne aux femmes.

La généreuse vierge, âgée de dix- neuf ans,

et appelée Marie , sentit une joie si vive de

souffrir pour la foi , que cette joie cdata sur

son visage, et offensa Tofficier Fan. Il s'em-

porta contre elle, et lui dit d'un ton menaçnnt :

i^^ve^^vous qu'il m*est aisé de vous faire con*

Ha'
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damner à la mort ? Voilà ma tête, répondit Marie,

vous ^{tes le maître de la faire trancher ; ce

sera pour moi le souverain bonheur. Un chré-

tien fut ensuite tourmenté, et souffrit avec

constance sans déceler les missionnaires; mais

Dieu permit qu'un d*entr*c!ux fat arrêté par

les soldats qui environnoient la maison où il

étoit caché 9 c*étoit le P. Alcober. Ce religieux

sortoitpar la porte de derrière^ lorsqu'on se

jeta sur lui en le chargeant d'injures et de coups.

Les chrétiens accoururent pour le délivrer

,

mais il leur défendit d'user de violence, et,

malgré la douloureuse question qu*on lui fit

souffrir pour lui faire dire où étoit M. l'évé-

que y il refusa constamment de le déclarer.

Lorsque le jour commença à paroitre, on fit

porter à Fou-ngan tout ce qui fut reconnu ap-

partenir au prélat ; on fit porter aussi le P.

Alcober, que la torture avoit mis* dans Tim-

puissance de marcher, et Ton y conduisit en

même temps six chrétiens qui furent mis dans

la prison de la ville, et huit chrétiennes qui

furent gardées toutes ensemble dans unemême
chambre. Quant au P. Alcober , le gouverneur

le logea chez lui , et voulut même qu'il fût

servi par ses domestiques.

Le jour suivant 9 ce même gouverneur et

Tofficier Fan firent comparoitre devant le tri-

li: I
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bunal les chrétiens et les chrétiennes. Après

que pinsieurs eurent refusé de déclarer la re-

traite de M. l'évéque et des missionnaires , le

chrétien concubinaire > interrogé à son tour,

répondit qu'ils demeuroient chez la veuve

Miao , une des prisonnières. Il n'en fallut pas

davantage pour faire tourmenter cruellement

cette veuve et neuf autres chrétiennes; mais

leur constance ne se démentit pas, et la plus

violente question ne put leur arracher leur se "

secret; enfin une onzième prisonnière , épou-

vantée de Tappareil des tortures qu*on lui pré-

paroit , déposa ce qu'elle en savoit , et ajouta

qu'on l'avoit fait chrétienne par importunité et

comme malgré elle. L'ofHcier ne laissa point

cette infidélité sans récompense
; quelques aunes

d'une pièce de soie en furent le prix , et on la

fît porter en chaise chez elle. Tout le reste dû
temps de Tinterrogatoire, qui dura jusqu'à la

miit, fut employé à donner la torture, et l'of-

ficier Fan s'y montra si cruel, que les gentils

qui étoient présents, et le gouverneur lui-

même, ne purent retenir leurs larmes. Les deux

juges se prirent de paroles : le gouverneur de

la ville dit à Tofficier
,
qu'il tourmentoit en

barbare des innocents; et, celui-ci, fier de

la protection du vice-roi , osa reprocher au

gouverneur, quoique supérieur en dignité

,

11'
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qu'il moIlUteit dans les devoirs d» sa charge.

La nuit le» recherches recommencèrent ; on

donna la question à six chrétiennes, qui I9

souffrirent courageusement sans donner aucun

éelaireissement ^ mais une servante, se laissant

vaincre à la violence des tortures, promit aux

soldats de leur Hvrer deux Européens, et les

mena dans Tendroit où deux roissionuAires it

tenoient cachés entre disux planchers ; c*étoient

les PP. Serrano et Diaz. Dès que ees pères «c

virent découverts , ils firent à Dieu le sacrifice

de leur vie; cependant ils ne voulurent pai

négliger les moyens humains de se conserver

pour une mission désolée, qui avoit plus que

Jamais besoin de leur présence; ils offrirent

donc de racg*"^ « ®( ^^s soldats lacoeptèrent

d'abord , mais ensuite n'ayant osé le garder,

ils le portèrent à l'officier Fan. Ce fut pour lui

une joie ))arbare quç la prise de deux mission*

naires. ïl leur demanda où étoitjtt. Pévéque,

et,si|f ce qu'ils répondirent quUls n*en sa-»

voient rien , il fi( donner des soufflets au P. Ser-

rano , et la torture au P. Diaz. Ypici la ina-

niére cruelle d()nt se donpent ces fioufflels; le

patient est à genoux ; jin officier se place der-

rière lui , et , mettant un genou en terre , il lui

prend la této par )a tresse de cheveux , et la

fenviÇI'se sur celui de ses genopx qui est resté
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fie^é , de manière qu'une dei jouée du patient

0st placée horitontaleoifnt ; «lors un autre of-

frier du mandarin , tenant à la main un ins*

tpument as^es eemblable k une semelle de sou-

lier f et faite de quatre lames de cuir eousuei

ensemble • décharge , à tour de bras sur cette

jouei le nombre de soufflets ordonnés par le

mandArin. Un seul suftft pour feire perdre

qonnqissance , comme Tout avoué plusieprs de

ceux qui en ont fait Texpérience. Souvent les

dents en sont brisées dans la bouche ^ et la

fête enfle horriblement. Si le nombre de souf-

flets est grand , on les partage sur les deux

joues. La fureur de Fan étoit extrême , et il

Hospiroit à ses ministres , les animant à n'é-

pargner personne ; il en fit même éprouver des

effets a des gentils. Dei|x infidèles de quelque

considération reçurent un grand nombre de

coups , parce qu'on vouloit les forcer à décla*

per les européens dont ils n'avoient aucune

çonnoissance i on les arrêta prisonniers ; et oe

ne fut qu'après quelques jours qu'ils furent

élargis.

Cependant le chrétien qui nvoit fourni un

nouvel asile à M. l'évêque voyoit avec crainte

tout ce qU'On faisoit pour le découvrir. Dé-

sespérant de pouvoir le tenir iong-temps ca-

ché, il alla lui représenter le danger auquel il
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Texposoît, lui et toutes les personnes de sa

maison. Il le pria de considérer combien les

chrétiens avoient souffert à son occasion ; et

que son voisin en particulier, nommé uém^

broise Ko^ avoit été appliqué quatre fois à la

torture , et avoit perdu ses biens et sa liberté,

lui et toute sa famille. « Mon cher ami , lui ré-

» pondit le prélat , sommes-nous venus ici , tout

» ce que nous sommes de missionnaires, pour

» nos intérêts ou pour les vôtres? Si nous

» sommes une occasion innocente des maux

» qu'on vous fait souffrir , ne sommes-nous pas

» prêts à les partager avec vous , ou même à

» les prendre tous sur nous, s*il étoit possible?

» mais vous allez être satisfait. » En parlant

ainsi , il sortit de la maison pour se retirer

dans un jardin assez peu éloigné, où il passa

la nuit, se couvrant seulement le visage avec

son éventail ( on sait qu'à la Chine tout le

monde en porte). Les soldats « toujours en

mouvement, ne manquèrent pas de venir Ty

chercher; mais, quoiqu'ils passassent deux fois

bien près de lui, ils ne l'aperçurent pas. Le

lendemain, on redemanda avec toutes sortes

de prières et d'instances pour M. Tévêque, la

retraite qu'il venoit de quitter; mais le maître

de la maison la refusa constamment , et sur ce

refus le courageux prélat prit le parti de ne
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plas demeurer caché ; il alla se montrer au

milieu du village, et fut bientôt arrêté et mis

dans les fers le 3o juin. Le P. Royo , ayant ap^

pris que M. Tévéque s'étoit livré lui-même,

suivit son exemple.

Après cet événement, les juges ne différèrent

pas à faire un interrogatoire général. Ils firent

comparoitre tous les prisonniers devant le tri-

bunal , et ils s'adressèrent d'abord à une chré-

tienne, nommée Thérèse, Qui vous a conseillé

la virginité, lui{demanda-t-on ? C'est ^ répon-

dit-elle, moi-même qui me la suis conseillée.

Dites du moins , reprit-on , combien vous êtes

pour servir les Européens , et pour vous prêter

à leurs plaisirs? Thérèse répondit: L'odieuse

idée que vous avez de leur conduite fait bien

Toir que vous ne les connoissez pas. Sachez

que j'ai en horreur les infamies que vous nous

imputez. Sur cette réponse Tofficier Fan fit

mettre Thérèse à la torture. On interrogea en-

suite ses compagnes , qui répondirent toutes
'

que personne ne les empêchoit de choisir Tétat

du mariage; mais qu'elles préféroient celui

de la virginité, par l'estime que Thérèse leur

avoil inspirée pour cette vertu. Oui, reprit

Thérèse, c'est moi qui ai donné ce conseil ; s'il

y a en cela du crime , je dois seule en porter la

peine : rendez la liberté à toutes les autres.

mi'

r . u

K'ii.i-J
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Le gouverneiii^ , se toiirnant alors têts \ei

missionnaires, demnrida au ?« Alcober {ioar-^

quoi il étoit venu à la Chine* Cest, répondit le

père 9
pour prêcher ia relig;ion chrétienne; et

là-dessus il expliqua les commandements de

Dieu. L'officier Fan lui fit , au sujet dés pri-

sonniers, des questions que la pudeur iieper*

met pas de rapporter. Le père lui dit que des

questions si dignes d'un ministre de Satan ne

méritoient pas de réponse. L'officier adressa

ensuite la patole à M. Tévéque , et lui deiàanda

depuis quel temps il étoit dans l'empire. Lé

prélat lui répondit qu'il y étoit entré sous le

règne de l'empereur Gang-hi
,
pour faire con«

noitre la sainte loi et la seule véritable religion^

Il en expliqua ensuite les principaux points

avec tant d'éloquence et d'onction, qu'il tou-

cha et attendrit les assistants, et avec tant de

icle et de véhémence, qu'à la fin la voix lui

manqua. Le P. de Royo, interrogé a son tour,

dit qu'il étoit dans l'empire depuis trente ans

pour prêcher la même religion. On ne demanda

rien aux PP. Serrano et Diaz.

Le lo juillet, tous les missionnaires, cinct

chrétiens et la générense Thérèse partirent de

Fou-ngan pour être conduits à Fou-tcheou-

fou, capitale de la province , distante de cette

première ville de vingt-sept lieues. lis étoient
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èhargés de chaînes qui leur tetioient les tnliins

et les pieds étroileihenl serrés ^ et ^ dans cet ^lat^

ils furent portés sur des charrettes , suivis d*un

grand nombre de chrétiens qui envioient leur

sort et qui les exhortoient à soutenir la gloire àt

la sainte religion .D'autreschrèliènsaccoururent

aussi de divers endroits pour leur off.ir à leur

passnge des rafratdiissementf. Les infidèles ire-»

noient en foule de toutes parts, attirés par la

nouveauté dii spectacle. Les uns chargeoient

d'injures les saints confesseurs de Jésus-Christ^

les appelant magiciens , impudiques, scélérats^

fils du diable , et leur donnant tous les autres

noms que leur malice leur suggéroit. Quel-

ques autres se montroient compatissants etre«

prenoient les premiers : il suffit de les voir
^

disoient- ils ^ pour reconnoitre leur innocence ;

des hommes coupables des crimes qu'on ini<*

pute à ceux-ci ne sauroient avoir cet airres*

jpectable que nous leur voyons.

A leur arrivée dans la capitale ^ le yîce-roi^

limpatient de les examiner, les fît àur-le-champ

Comparoitre devant son tribunal entre les six et

sept heures du soir, et les y retint jusqu'à mi-

[nuit , renouvelant à peu près les mêmes ques^

lions qu*on leur avoit faites à Fou-ngan. En-
tre autres interrogatoires qu'il leur fit à tous,

il demanda à M. Tévôque par Tordre de qui

', f
fc".

-K.H
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il étoityenu dans la Chine, et s'il engageoit

les Chinois par argent à se faire chrétiens. Le

prélat répondit que le souverain pontife l'avoit

envoyé pour prêcher la religion chrélienne.

Pour ce qui est, ajouta-t-il, d'engager les

Chinois à l'embrasser par argent
, je suis bien

éloigné de le faire. On m'envoie tous les ans

d'Europe ce qui est nécessaire pour mon en<

tretien, et rien de plus. Ma manière d'engager

ceux qui veulent m'écouter à se faire chrétiens

est de leur montrer rexcellence de la religion

que je leur prêche. Je le fais simplement et

sans art; je ne trompe personne; je ne baptise

que ceux qui le veulent bien; il faut même

qu'ils le demandent instamment : et c'est ce

que ne peuvent manquer de faire ceux qui

connoissent notre religion. La Chine ne à'ob-

stine à la rejeter que parce qu'elle ne la con-

noit pas ; mais elle résiste en vain , il faudra

bien qu'elle l'accepte un jour. Ceux qui vivent
^

conformément aux lois de cette religion sainte,

jouiront après leur mort d'une félicité éter-

nelle ; et ceux qui auront refusé opiniâtrémentl

de s'y soumettre ne peuvent éviter de tomber

dans un abime de feux et de supplices qui

n'auront pas plus de fin que les récompenses

des justes. Au reste , les rangs honorables et

les plus hautes dignités du monde ne peuvciit|
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mettre personne à couvert de cet enfer : Vons-

môme, Monseigneur, avec toute vôtre autorité

et réciat de la place qui vous élève sii fort au-

dessus de la plupart des autres hommes, vod^

avez à appréhender Textréme malheur dont

tous sont menacés ^ et vous ne pouvez l'évitei'

qu*en rèconnoissant la vérité et en suivant la

sainte religion. Ce discours , si digne du 2élé

d'un apôtre, ne tarda pas à être payé de vingt-^

cinq soufflets que le vice-roi fit donner inhu-

mainement au saint prélat : après quoi il or-«

donna qu'on distribuât les trdis bandes ûti

confesseurs de JésUà-Ghrist dans leâ prisons

de la ville , ce qui ne fut exécuté qu'avec peine

dans le reste de la nuit.

Deux jours après arrivèrent à Fôti-ngbiii

neuf autres chrétiens et cinq chrétiennes, et \é

3d juillet , tous ceux qui étoient dans léi^ Mê
comparurent ensemble devant un tributlal

composé de plusieurs mandarins , dont cbacuii

étoit gouverneur d'un hien^ c'est-à-dire d'tiiié

ville du troisième ordre ou d'une portion d'une

plus grande ville, équivalente à une ville dd
troisième ordre. On demanda aUjt prisonniers

pourquoi ils s'étoient attachés à la religion

chrétienne : ils dirent unanimenàent qu'ils Ta-

voient embrassée ^ et qu'ils voulôient conti-

nuer à la suivre
,
parce qu'ils la reconhois-

HKj
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soient po-v véritable. Un seul déclara qu'il y
renonçoit, et protesta qu*il n*avoit été jusque

là chrétien que pour obéir à ses parents, qui,

étant eux-inéines de cette religion , Vy avoient

£iif entrer^ et Vy avoient élevé. Ce discourt

déplut à l'un des juges. Il reprit aigrement

cet apostat, et lui dit qu'il montroit un bien

mauvais cœur , de vouloir abandonner les

exemples et les enseignements de ses parents.

â. Les juges marquèr*înt ensuite à plus \d*une

reprise leur compassion pour les chrétiens, en

voyant leurs mains horriblement meurtries

par les tortures. Ils adressèrent surtout la

parole à la plus jeune qui y avoit été appliquée

deux fois. Qui vous a si cruellement maltraitée,

lui demandèrent-ils? C^est par ordre de Toffi-

cier Fan, répondit-elle, que nous avons toutes

souffert la que&tion. Pourquoi, lui dirent les

juges, ne portez-vous sur la tête aucune pa-

rure , comme fleurs, pierreries et perler? Tout

cela n'est que vanité, répliqua- 1- elle. Notre

sainte religion nous apprend à mépriser la

gloire p'sssagère et les faux plaisirs de celte

vie : tou". cela n*est rien en comparaison du

paradis qu^^ nous voulons mériter.

L*oiflcier, dans les instructions qu'il avoit

données , avoit accuse les missionnaires d'im-

pudicité et de magie. jL'unique fondement

i
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d*nn« calomnie si atroce éf oit quelques rc-

mèJcs trouves parmi leurs effets, et en parti-

culier une caisse d*osscments que le P. Alcober

avoit mise en dipôt chez un chrétien. L'officier

prétend oit , en premier lieu, que les mission-

naires tuoient de petits enfants et tiroient de

leurs têtes des filtres propres à faire consentir

If sexe aux plus infâmes passions; et, en second

lieu, que l'usage des remèdes européens étoit

fCen empêcher !es suites. Les missionnaires,

interrogés sur ces deux accusations, répondi-

rent qu'elles étoient toutes les deux fausses,- et

que de plus la première étoit absurde. Mais,

dirent les j'Jges^ qu'est-ce donc que cette

caisse d*ossements? qu'en faites-vous, si vous

ne vous en servez pas pour exercer quelque

art magique? Ce sont, répondirent les mis-

sionnaires, les précieux restes d*un de nos

prédécesseurs d'une vertu extraordinaire

,

lequel, sous la dynastie précédente, fut tué

par une bande de voleurs. Nous aurions sou-

haité pouvoir les envoyer en Europe, dans le

royaume qui est sa patrie et la nôtre , mais

nous n'en avons pas encore trouvé l'occasion

favorable depuis qu'ils nous ont été remis

entre les mains par les chrétiens qui les nvoicnt

recueillis. En conséquence de celte déposition

les juges voulurent faire la visite de la caisse.
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Ils SQ transportèrent lior» de la ville où elle

étoit gardée par des soldats, et ayant pris avec

eux des experts dont la profession est à la Chioe

d'examiner les cadavres , on trouva les osse-

ments presqu*en poussière. L'officier Fan, qui

étoit présent, s'en prévaloit comme si c'eût clé

un indice que c'étoit des ossements de petits

enfants. Les experts au contraire disoient qu'à

les voir on ne pouvoit juger autre cbose, si-

non qu'ils étoient d'une personne morte au

moins depuis un siècle.

Les juges ne savoient que décider, lorsqu'à

force d'examiner on trouva uq article de ver-

tèbre assez entier pour être mesuré. Sa hauteur

^toit de cinq lignes et demie du pied chinois,

d'où il résultoit que les ossements étoient

d'une grande personne : le fait étoit tWideuî;

çt comme l'officier Fan s'obstinoit encore à

soutenir que c'étoient des ossements d'enfants,

les juges lui en firent des reproches amers, et

l'accusèrent de mauvaise foi et d'ignorance.

Tenon9-nous-en , ajoutèrent-ils, aux livres dc$|

fribunaux qui marquent la mesure des osse-

paents du corps humain et qui prescrivent hl

panière dont nous devons procéder dans ces

sortes de vérifications; autrement nous allons

contre les lois, et nous nous rendons coupabl(is|

d'un crime que 1^ ciel punira dans nos des-
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cendants. Faites votic rr'^port à votre gré,

c*est votre affaire; pour nous 9 dussions-nous

perdre notre charge, nous voulons juger selon

l'équité. Ils déclarèrent ensuite qu'il étoit temps

de dresser l'acte de vérification et de refermer

1.1 caisse; mais que chacun devoit y apposer

son sceau atin de prévenir toute fausse inipu«

tation. L'officier protesta qu'il n'en feroit rien

et qu'il ne signeroit pas le procès-verbal ; ce-

pendant les juges le forcèrent enfin à faire l'un

et l'autre, et ils apportèrent l'acte au juge cri-

minel de la province, qui approuva et leur pro-

cédé et la sentence tlans laquelle ils déclaroient

les missionnaires innocents.

De son côté, l'officier Fan alla accuser

les juges auprès du vice-roi, de s'être laissé

corrompre par argent. Il lui dit que des chré-

tiens étoient venus de Fou-ngan avec des

sommes considérables, qu'ils avoient répandues

abondamment dans les tribunaux , et que les

soldats, les greffiers, et généralement tous les

officiers de justice étoient gagnés. Sur cette

accusation , quoique destituée de preuves , le

vice-roi cassa toutes les procédures ; il appela

d'autres gouverneurs à la place des premiers,

et il fit venir des villes voisines d'autres chré*

tiens, et en particulier la chrétienne que Tof-

ficier Fan avoit récompensée pour avoir apos-

-vi'i



tasié, ^ï poqr avoir indiqué les demeura des

BiUâionnaires. Cette chrétienne se repentoit

déjà de son apostasie ; elle la rétracta aUirs, et

elle accusa l'officier de la lui avoir conseillée

auparavant en secret, et de Ty avoir déterminée

par ses artifices. Le vice-roi fit aussi emprison-

ner des gentils arrivés depuis peu de Fou-ngnn

et Taubergiste qui les logeoit. Il fit en même

temps arrêter des marchands qui portoicnt

tous les ans de Canton dans le Fo-kien la pen-

sion pour les missionnaires, et des chrétiens

qui étoient venus de Fourngan pour secourir

les prisonniers, et qui furent convaincus d'avoir

donné de l'argent aux soldats , pour procurer

quelquies soulagements aux confesseurs de la

fpi. jLcs soldats mêmes furent cassés de Içurs

charges et eondamnés à porter deux mois la

çaugue; enfin, tout alla au gré de Tofficicr Fan.

^es fidèles et même les gentils furent maltraités

i^lon son ca[>rice* Il mit les uns à la cangue, et

condamna les autres à la bastonnade, ou à

ê^re recondulliS çhcd. eux chargés de chaînes.

Il ordonna à six chrétiens d*adorer une idole,

^t cinq d'^ntr*eux ayant constamment refusé

4e le /aire, reçurent par son ordre chacun

quarante coups de bâton : le sixième eut la

lâcheté impie de lui obéir. i i?
,

JVussiitÔJt que l^s nouveaux juges furent ar-
'*i
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rives 9 ils coniniencèrent de nouTciux > terro*

gatoires» et ils les réitérèrent à l'iiifii*!, dant

res[iéraiu;e de trouver quelque preuve de

rébellion , d'impudicité ou de magie. Le P.

Diaz,et enituite Thérèse, furent appliqués à la

torture, sans en pouvoir tirer aucun aveu qui

donnât lieu à une sentence de condamnation.

On voyoit tous les jours les missionnaires re-

venir de l'audience à la prison le visage enflé

et meurtri de soufflets. Le P. Serrano en eut

la peau des joues enlevée et le visage tout en-

sanglanté. M. révéque en a reçu en tout

quatre-vingt-quinze, sans qu'on ait eu le

moindre ménagement pour son grand âge.

Outre les soufflets, les PP. Alcober et Royo ont

souffert une fois la bastonnade; le P. Diaz Ta

soufferte deux fois, et deux fois la torture aux

pieils.
**'

Cependant le vice-rroi pressoit les juges de

porter un arrêt de condamnation , et il corn-

niençoit à appeler leurs délais des lenteurs

affectées. Ceux-ci, au désespoir de ne pas

trouver matière à une sentence qui put être

de son goût, se déterminèrent enfin à recom-

mencer les procédures , lesquelles, pour cette

fois, aboutirent à condamner les missionnaires

et quelques chrétiens à l^exil, et les autres

ebrétiens et chrétiennes à de moindres peinest

*',•

X
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L'embarras de ces juges n*étoît pns d'accorder

la droiture iiahirelle avec la condamnotion

qu'on exigeoit d'eux : ils étoient tous n'solus

de sacrifier la justice à la faveur du vice roi,

ou du moins à la crainte de son ressentiment;

mais il falloit garder une forme dans le juge-

ment, et faire parler les lois dans une sentence

où ils portoient la sévérité jusqu'au dernier

supplice. Voici comme ils s'y sont pris pour

motiver l'arrêt qu'ils ont rendu au commen-

cement de novembre 1746» et qu'ils ont dressé

au nom du vice-roi , qui a voulu l'envoyer en

la forme suivante à TEmpereur.

Procédure de Tcheou-hio'hien » vice-roi de Fo-kien,

« Contre Pe-to-lo ( c'est le nom chinois de

M. révéque ) et autres, qui , s'étant habitués

dans le district de Fou-ngan, y préchoient une

fausse loi qui tend à la perversion des cœurs.

» Pe-tO'lOf Hoa-king-chi^ Hon/tg-tching-te

^

Hoang'tching-Aoue et Fei-jo-yong ( noms chi-

nois des quatre pères
) , sont tous des Euro-

péens, lesquels s'étoient rendus il y a quelques

années à Macao , dans le dessein de venir prê-

cher à la, Chine la religion dite du Maître du

ciel. Le chef de cette susdite religion euro-

péenne, appelé Pen'to , est celui qui les a en-
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Toyés comme élant «oumis à sa juridiction,

fous les ai^s il leur envoie une certaine somme
d'argent , à titre de subvention , pour pouvoir

l'acquitter de leur emploi de prédicateurs. Cet

argent est premièrement envoyé à Manille,

ensuite aMacao, et remi« entre les mains d'un

ceriSiinMing^'ngae-jru (jieP. Miralta),qui asoin

de le leur faire tenir. La cinquante-cinquième

année de Cang-bi ( i7i5)9Pe^to-lo étoit venu

en cachette à Fou-ngnan-hien , et un certain

homme du peuple,A'o-^<<-X*on/i^, père de iCo-*

hoei'gin^ lequel étoit de sa religion, l'avoit

logé chez lui. La première année de Yong-
tching ( 1722 ), ce même Pe-to-lo «voit ap-

pelé à Fou-ngan un nommé Hon-kingrchi
^

lequel avoit pris son domicile che^Ko-kin-gin.

Cette même année , Moan , gouverneur des

provinces deXcbe-kiang et de Fo kien^ ayant

présenté à l'Empereur une requête pour faire

bannir de toutes les provinces de la Chine

tout ce qu'il y avoit d'Européens^ et leur àé^

fendre d'y prêcher leur religion , et cette re-

quête ayant été entérinée et enregistrée dans

toutes les cours des tribunaux , le susdit ^e-

to-lo avoit été obligé de Vetourner dans la

province de Canton , la deuxième année de

Yong-tching; mais Hoa-hing-chi s'éloit tenu,

comme auparavant, caché dans la maison de

)'l

m
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Ko-kin-gin. La cinquième année de Tong.

tching ( 1726 ), Pe-to-lo étant dé}à revenu,

avoit appelé secrètement àFou-ngan,Fey-jo-

yong, lequel avoit été reçu dans les maisons

du bachelier Tching-sieou et de Ouang>vou-

sien. La troisième année de Kien-Iong ( rStn-

pereur régnant), le même Pe-to-lo avoit aussi

appelé, à Fou-ngan, Hoang-tching-koué; et

cette même année ceKo-yu-kouang étant mort,

son fils Ko-hoei-gin avoit continué de retenir

chez lui le susdit Pe-to-lo, tandis que Hoang-

tching-koué se retiroit dans la maison de

Tching-tsong-hoei. Chacun d'eux s*étoit bâti

une église dans laquelle ils débitoient leur

pernicieuse doctrine , oignant d'huile le front

de tous ceux qui embrassoient leur religion;

et, leur donnant un certain pain à manger et un

certain vin à boire, ils les obligeoient à brû-

ler les tablettes de leurs ancêtres auxquels ils

les faisoient renoncer, même jusqu'à ne plus

reconnoitre aucune légitime subordination

pour les supérieurs ou les parents, et cela avec

un tel entêtement, que la mort même n'est pas

capable de les faire changer. Ces Européens

réussissoient d'autant mieux à les amener j us-

qu'à ce point d'aveuglement
, qu'ils leur font

entendre , que tous ceux qui suivront leur re-

ligion monteront au ciel après leur mort ; et
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que par la suite des temps, lorsque ce inonde

visible périra, ils ressusciteront tous en repre-

nant une nouvelle vie. Dans ces églises , ils

faisoient faire des assemblées d'hommes et de

femmes dont le nombre montoit à plusieurs

milliers. Chacun des chrétiens prcnoit un nom
étranger * qu'on écrivoit ensuite dans des re-

gistres. Dans le temps de ces assemblées 9 il se

faisoit des distributions d'argent, ce qui atti»

roit quantité de gens du peuple. Les filles qui,

ayant embrassé cette religion, ne se marioient

jamais, s*appeloient uu nom de vierges depro-*

fession. Pe-to-lo et autres , faisant régulière-

ment chaque année le catalogue de tous ceux

qu'ils avoient engagés à se faire chrétiens ,

louoient exprès certaines gens du peuple qui

sont actuellement décédés, savoir : Fong-

tcliing-hing et Leao-chang-cho , et autres,

pour porter le susdit catalogue à Macao, d'où

jil étoit envoyé à Manille, et de Manille au chef

de leur religion en Europe. Les mêmes por^*

teursleur rapportoient à Fou-ngan la pension

{d'argent qui leur étoit venue d'£urope, et

^ C'est le nom de baptême. Pour l'exprimer, on

Iprend les sons chinois qui approclîent le plus des

DÛtrcs : aiasi Pierre ou Pedro en portugais, se dit

iPeio-b; Paul , Pao-/o ; ce qui en chiooit ne fait

UuGUo 100^ et par-U paroit étrangw.

'm »

m
m:
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qu'ils tronvoient entre les niainft d'nn de leuft

supérieurs résidant à MacaOè Cet argent servoit

à leurs besoins et à leur nourriture. Ce Pe-to-lo

et autres ^ sachant c|ue leur religion étoit dé^

fendue , et que , s'ils galrdoient leurs habille-

ments européens^ ils ne pourroient aller et

venir avec autant de liberté ^ sortoient de Mà^

cao le plus secrètement qu'ils pouyoient , après

s*être fait raser !la tête et accoAimodër les

chcTeuiE à la manière chinoise, après, avoir

changé tout leur habillement et avoir appris

la langue mandarine ; aGn qu'étant ainsi di^gui-

sés , ils pussent être à couvert des recherches^

et parvenir û rement à Fou-ngan pour y pré*

cher leur religion. Les lettrés et les gens du

peuplé étoient devenus si infatués de ces pré-

dicateurs
,
que tous se disputoient à i'envi

l'honneur de les inviter et de les recevoir chei

eux, et même de leur bâtir secrètement des

églises^ Comme la plupart des chrétiens avoieotj

des appartements éloignés de la rue^ ils poa-

voient aisément les y c<icher, ce qui a fait qu'on
j

a été plusieurs années sans pouvoir les décou-

vrir, jusqu'à ce qu'enfin, dans la 4* lune de|

la dnzième àiinée de Kieil-long, Cong-ki-tsou,

de Fou-ning-fou, est venu me donner avis dèl

to»is ces désordres. M'étant assuré delà vérité

des faits par de nouvelles informatioas i
j*en^|
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Toyai un ordre secret à Fan-kuo king, et à

Loui-tchao-lian , d*aller d*abord h Foii-ngan

pour se saisir de Pe-to-Io et autres criminels
y

aussi bien que de tous leurs effets (orangers,

comme livres, images , ornements et meubles,

et de les conduire à la capitale pour y être in*

cessammenl jugés. Ce qui ayant été exécuté 9

je les ai fait coniparoitre en ma présence ; et y

les ayant secrètement examinés
,

j'ai tiré de

leurs propres bouches Taveu de tous les fof faits

ci-deséus mentionnés. En conséquence ,
j*ai

lexiiminé la requête présentée à TEmpereur, la

Ipremière année de Yong-tching, par Moan,
gouverneur alors des deux provinces de Tche-

kian^r et Fo*kien, pour demander que la super-

stitieuse loi des Européens fût défendue. J'ai

pareillement lu l'arrêt que le tribunal des crimes

[porta en conséquence de la délibération qu'il

[eut ordre de faire sur ladite requête. Or cet

larrét porte que si, dans la suite, il arrivoit qu'il

|se fît encore des assemblées pour réciter en

commun des prière^ et commettre d'autres pa-

reils attentats , on procédât contre lels coupa-

)les. La cour approuva cette ordonnance qui

|fut publiée dans tout l'empire , et que l'on

;[arde respectueusement dans les archives pu-

îliq^îes.

» Or maintenant que Pc-to*lo , après avoir

XXXVL a

• "• (
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ité bapnt par un sfrrét public de la cour > a eu

cepepdani l'audace^ noii-seul|?inent de faire

"veiilr <îpns le Fo-kieii cjuatre Européens, savoir

t{<^a-kin^-cbi <t autres, pour y prêcher la re<

iîgiph cl^rétiepnei mais de rentrer lui-même

et df? se d^i^uiser ,
pour pouvoir se cacher dans

le distfipt de f^ou-ngan, et tout cela dans le

dessein die |)ervejrtir les coeurs, ce qui est venu

g Uii tel ppipt, que tous ceux, soit des lettrés,

|oit du peuple, qui ont embrassé leur ^^eli-

ffjmn, ne veulent plus la quitter, quelque

movfp flVL*Qn emploie pour les faire changer,

1^ jiionabré ,de ceux qu'ils ont ainsi pervertis

<Kst si f[r^nd , que I
de qpelque côté qu*on se

tpurnip d9PS i^ district d^ çehien^ on ne voit

f^u\re cbos<f : bien plus , les geqs mêmes des

|rib<u^am; e( les soldats I^ur sont dévoues.

I^f^s 1^ temps que ces Ëjirppéens firent pris,

f]^
^Q^â^qUk*pp les. çonduispit enchaînés à la capi-

^|e, pp 4 yù 4^8 milliers 4e personnes venir

fl|e^rrenJCC|^trj9^ft se faire un honneur de

Içffir *^vir 4e çi^rté^e : plusieurs, s'appuyant

%i^r /^ biii^nçard A^ l^M" charretties , leur té-

l^pjgnctient par leiirs pleurs la yi^vç douleur

4pnt jyis étoient pénétrés ; des filles et de9

feipmes »ç mettotenjt à genoux s^r leur pas-

sage , en leur offrant toutes sortes de rafraî-

chissements. Tous enfin vouloient toucher leurs
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hubits , et jetoient de si hauts cris
,
que les

échos des montagnes voisines en rcteiUissoient.

Un bachelier nommé Tching^sieou a eu l'im-

pudence de se mettre à la tèlM de cette multi-

tude, pour Texliortcr, eu disant ees paroles et

autres : « Cal poyr Dieu que vous souffrez^

» que lu mort même ne soit pas capable de

9 vous ébranler. » Aussi son exhortation a-t-

elle produit sur ces esprits un tel effet, que y

malgré la rigueur des examens et la terreur

des menaces , lors du jugement , tous ont r^^

pondu unanimement : « Nous sommes rë&oluft à

» tenir ferme , nous «e changerons jamais ée
» religion. »

» Pùnlre ces criminels , il y en a qui font âé

leurs maison!» des lieux de retraite a ces Euro-

péens rebelles, qui ont le talent de s'attacher»

si étroitement les cœurs ^ et qui depuis si long*

temps ont abusé de la crédulité d'uB si grand

nombre de persanpes , sans qu'il nous restç

aucune e&pérance de pouvoir les détr<**np€fvt>

De plus y ils font prendre un nom étrat^ger à

tous eeux qui entrent dans leur religion. Ils en

dressent tous les ans des catalogues exacts,

qu'ils envoient dans leurs royaumes
, pour étr^

mis dans le rôle des habitants du pays. A tous

ces traits
,
qui ne reconnoit Tesprit de révolte |

d'autant plus pernicieux qu'il est plus caché?,
(^ii^
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Or , de si étranges desseins étant enfin venus

au jour, il ne convient pas d'user d'aucune

indulgence à Tégnrd des auteurs. £t pour cou-

per rfictne aux inallieurs funestes qui en se-

roient infuillibleinent provenus , nous condam-
nons., conformément à nos lois, ledit Pe-to-Io

à avoir la tète tranchée, sans attendre le tem^ys

ordinaire des supplices : pour les quatre autres

Européens, nous les condamnons pareillement

à éire décapités dans le temps ordinaire. A
regard de Ko-hoei-gin, nous le condamnons

a être étranglé dans le temps ordinaire. QueN
ques-uns des chrétiens seront seulement mar-

qués au visage;, quelques autres .seront con-

damnés à un certiin nombre de coups de

bâton, proportionné à la qualité du délit de

chacun. Ceux qui voudront racheter les coups

de bâton le pourront faire. »

Telle est la sentence que le vice-roi de Fo-

kîen a envoyée à la cour^ et qu'il avoit fait

précéder de mémoires et de systèmes tendant

à l'extirpation totale de la religion chrétienne

dans la Chine. Si dans toute cette affaire il n'a

agi qu'en conséquence de sa haine particulière

pour notre sainte foi , il faut qu'il ait fait des

représentations bien pressantes pour détermi-

ner l'Empereur, tout pacifique qu'il est, à

étendre la persécution dans tout l'empire;
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mais si, comme nous avons lieu de croire, il

a été de plus en cela Tinstruiuent du premier

isinistre , it ne faut plus être surpris qu'il soit

venu à bout de rendre la persécution géné-

rale. Quoi qu*ii en soit , à peu près dnns le

temps que se portoit dans le B'o-kien la sen-

tence que nous venons de voir, l'Empereur

envoya des ordres secrets à tous les tsong^tou^

et aux vice- rois de chaque province , de faire

toutes les diligences nécessaires pour décou-

vrir s'ils avoicnt dans leurs districts des Euro-

péens ou autres personnes qui enseignassent

une religion appelée tien-tchu-kiao (religion

du Seigneur du ciel), et de dégrader tous les

mandarins subalternes qui se montreroient

négligents à faire par eux-mêmes les visites

convenables, pour parvenir à abolir cette secte

qui est ici appelée perverse» En conséquence

tout a été mis en mouvement dans les quinze

provinces.

Les ordres de TEmperenr ont été plus ou

moins fidèlement exécutés, selon f\\\e\ts tsong^

tou et vice-rois les ont différemment inter-

prétés à leurs inférieurs. Dans plusieurs en-

droits , on a emprisonné et condamné à la

torture et à la bastonnade. Dans d'autres, on

a pillé les maisons des chrétiens et ruiné leurs

familles ; la fureur des idolâtres a éclaté sur
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tout ce qui appartenoit à ^a rcUgian ; saintes

images, croix, chapelets, cierges, ornements

d'église, reliquaires, médailles , t'out a été }a

proie des âainmes, rien n'a échappé à leur

vigilance sacrilège. Les livres chinois qui trai-

tent même de notre sainte religion, et qui

jusqu'à présent avoient été épargnas , ont été

pareillement condamnés au feu. La plupart

des églises ont été détruites de fond en comble.

Combien en a^'t-il coûté aux zélés adorateurs

du ifrai Dieu de se voir arracher par violence

les nuirques de leur tendre piété! Ils les ont

6«ehée9 ou défendues autant qu'il leur étoit

possible : mais la persécution les a aussi pres-

que partout attaqués dans leurs j^ersonnes.

Parmi ceux qui ont été traînés devant les

tribunaux , il s*cn est trouvé dans toutes les

chrétientés qui. se sont mpntrés formes et inê-

hranlables dans leur foi : souvent même ceux

qui Tavoient embr<issée récemment, l'ont hor

norée p^ leur constance à la profigsser nu

«fiilieu des tourments. La ferveur en a porté

quelques-^uns à se présenter d'eux-mêmes nux

mandarins^ pour avoir occasion de souffrir

pour la foi. C'est ce que firent en particulier

deux chrétiens de la province de Chan^tong

qu'on n'avôit point recherchés. Ils allèrent

trouver leurs mandarins , l'un tenant un cru<
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cifix et l'autre une image à la mfiiD. c A c^s

» marques , lui dirent-ils . reconpoissez que

» nous sommes de la même religion que ceux

» à qui vous faites souffrir les questions , les

» bastonnades et les prisons; autaqt coupables

» qu'eux, nous méritons comme eux tous ces

» cliâtiràehts. » tl faut savoir jusqu'où ya fé

respect du peuple pour ses mandarins, ou

plutôt la crainte qu'il en a, pour comprendra

tout l'héroïsme de cette démarche. Le man-

darîn se porta à cet excès, d'arracher lui-

même le Crucifix des mains du fidèle qui le

portoit , et de lui en donner 4es soufflets.

Il faut néanmoins convenir q^e tous n'opt

pas, à beaucoup près^ montré le même atta?

chetnent et le même zèle pour \a^ religioi^ sainte

qu*ils professoient. C*est avec une extrême

douleur que nous avôUs appris que plus|eurf

dans divers endroits l'avoîcnt honteusement

désavouée. Il y â même des chrétientés où le

plus grand nombre a signé dès qcte^ d'apos-

tasie dressés par les mandarins des lieux. Les

missionnaires nous éct'ivent, l'amertume dans

l'ame et les larmes aux yeux , la ^é^ection

d'une grande partie de leurs troupeaux 9 quel-

quefois même de chrétiens distingues , sûr la

piété et la ferveur desquels ils avaient le plus

compté. La plupart d*entre eux ont eu peine

.>»
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à trouver un asile pour se dérober aux re-

cherches. Bien des chrétiens qui sont déter-

ininés à confesser la foi , ne le sont pas à les

retirer chez eux , en s'exposant à un danger

évident de tout perdre. Aussi plusieurs inishion-

naires , rebutés partout, ont pris le p.trti de

courir dans des barques les lacs et les rivières,

et d'autres se sont exposés à faire le voyage

de Macao. Du nombre de ceux-ci a été le P.

Baborier ,
jésuite français. J*ai vu arriver ici

ce vieillard septuagénaire. La Providence avoit

favorisé son voyage de près de trois cents

lieues; mais elle permît qu'en arrivant à Macao

de nuit, afin d'échapper aux corps-de-garde

chinois , il brisât contre un rocher la petite

barque qui le portoit. Il grimpa comme il put,

dans les ténèbres , sur une petite montagne

escarpée, et nous envoya au point du jour son

batelier en grand secret pour demander des

habits européens. Ce vénérable missionnaire

qui f
pendant une longue suite d'années, s'est

épuisé de fatigue , ne pense et ne demande

qu*à rentrer dans la Chine, afin d*aller mourir,

suivant son expression, les armes à la main.

Peu de jours après son arrivée, est aussi

venu M. de Martillnt, ëvéqiie d'£crlnce^ et

vicaire apostolique, français de nation. Quand

la persécution ne l'auroit pas ol](Iigé de sortir

!(>.

de sa
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de sa mission^ sa santé dangereusement altérée

ne lui auroit pas permis d'y demeurer. Ce
digne prélat, peu ayant le commencement de

la persécution générale, avoit été découvert,

cité devant un tribunal et rudement frappé

pour avoir confessé Jésua-Christ. Sa retraite

fut bientôt suivie de celle de M. de Verthamon,

qui s'étant vu abandonné de tous ses chré-

tiens , qu*il cullivoit depuis un an seulement,

fut sur le point d'être surpris par les soldats

chinois. Il n'échappa que pnr des traits visi-

bles ,dc la Providence, qui lui fournit des

guides dans des lieux et dans des temps où il

n'avoit nulle espérance d'en trouver. Après

lui, sont arrivés presque en même temps deux

pères dominicains, tous deux italiens, l'un

appelé Tchffonif et l'autre MatsionL Ce der-

nier s'étoit réfugié dans la maison qui servoit

d'asile au P. Beuth
,
jésuite français ; mais un

accident imprévu Tobligea bientôt d'en sortir,

et ensuite de venir à Macao.

Ces deux missionnaires s'entretenoient un

soir sur lëtat de la mission , lorsqu'ils enten-

dirent dans la rue des cris horribles à l'occasion

du feu qui avoit pris à une maison voisine.

£n pareil cas, la maison où ils étoient ne pou«

voit manquer d'être bientôt visitée. Ils senti-

rent le danger , et se retirèrent au plus tôt

a.
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dans la maison d*un clirétien , pins ëloignëe

de l'incendie. Ils prirent aussi le parti d'em-

porter avec eux les vases sacrés et ce qu'ils

purent des ornements de leurs chapelles. A la

faveur des ténèbres , ils y arrivèrent heureu-

sement sans être vus de personne. Mais, quand

ils voulurent retourner ^ après que l*incendie

fut éteint, ils rencontrèrent un mandarin qui,

à la lueur d'un flambeau y les reconnut pour

étrangers. Il ne lui fut pas difficile de faire

arrêter le P. Beuth , affoibli qu'il étoit pér une

maladie de plusieurs mois : mais le père domi-

nicain prit la fuite, de sorte que les soldats ne

purent jamais l'atteindre. Après avoir .couru

plusieurs rues , comme il n'entendit plus per-

sonne qui le poursuivit , il s'arrêta, et , ne sa-

chant où se retirer ni comment sortir de la

ville avant le jour, il se mit dans un coin

pour y prendre quelque repos.

Ce repos fut bientôt troublé : une bande de

soldats aperçut le père, et vint le considérer

de près. Il fit alors semblant de dormir , et tint

son visage caché autant qu'il lui fut possible.

On le fouilla, on trouva son chapelet; et, comme

personne ne pouvoit dire ce que c'étoit , on

l'interrogea; mais le père, dans la Crainte que

son accent ne le d^côiât , ne répondit que par

des contorsions telles qu'eu pourroit faii*e an

Au-
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malade qoi souffre. Cependant un des soldats

sMmagina que le chapelet étoit une marque qu'il

étoit d'une secte appelée Pe^lien-kiao. a Non^,

> répondit un autre, il doit é(re chrétien. J*ai

» vu à des chrétiens quelque chose de sem-

»blable. Il faut, dit un troisième
^

qa*il ^oit

» tourmenté d'une violente colique; mous der

B vrions le mettre chez un chrétien, qi^i demeure

»tout près d'ici. » Cet avis fut suivi: les soldats

n'ayant sans doute rien su de l'emurisonnement

du P. Beuth , eurept l'humanité de porter le

missionnaire chez le chrétien , en lui disant :

• Tiens , voilà un homme de ta relig^ion qui

«souffre; prends §oin de le soulagei^. »

Le mandarir^ qui avoît arrêté le P. Be^fl^

eut aussi beaucoup d'égards pour lu^. Coj^.ipe

s'il eût ignoré que c'étoit un n^issiçnp^ire , ^t

qu'il l'eût pris pour un marchand étranger, il

se contenta de le faire condi^ire ^ IVfaç^ç» p,a^

un valet du tribunal
,
qui

,
pour assurer qu^ Iç

père s'y étoit rendu , devoit rapporter ^ ^gpi

retour une réponse du mandarin le plps voisin

de Macao. Par malheur, ce mqndarifi e^t ç^l^i

de Hyang-chan, qui n'est rieu inoins qqe ^àvç.

rable au christianisme. Ilâtcoipparoîtrelep^^^

devant son tribunal , après l'avoii^ l^^^s^ plu^

sieurs heures exposé aux ii^^ultes dç 1a ppp^rr

lace qui le ch a rgeoit d'injures, lui reprochoit m
m
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detae pas honorer ses parents > d'arnicher les

yeux aux mourants , de luer les petits enfants

pour en faire servir la tête à des sortilèges , etc.

Quelques-uns lui arrachoient les cheveux et

la barbe , et lui faisoient souffrir toutes sortes

d*indignités.

Enfin le mandarin vint s'asseoir dans le tri-

bunal , fit préparer les instruments de la ques-

tion, les fit étaler avec les fouets pour les châ*

timents publics : après quoi , il employa un

temps considérable à vomir toutes sortes 4*in-

jures et de blasphèmes. C*est la coutume à la

Chine que les mandarins tâchent d*ctourdir les

accusés par des railleries et des reproches,

ordonnant même aux soldats de faire des

huées, ou
,
pour mieux dire , de hurler à leurs

oreilles. Ils veulent se concilier par ce moyen

de l'autorité, et faire craindre leurs jugements.

Est-il bien vrai« dit le mandarin, que tu te

persuades de n'être pas connu ? Tu es un Eu-

ropéen venu ici pour prêcher la religion chré-

tienne. Cela est vrai, répondit le P. Beulh.

Or, dis-moi, poursuivit le mandarin
,
qu'est-

ce que le Dieu que tu veux faire adorer ? C'est,

répondit le père, celui qui a créé le ciel et la

terre. Oh! le malheureux ! reprit le mandarin;

est-ce que le ciel et la terre ont été créés? Qu'on

lui donne dix soufflets. Après cette cruelle exé-



lÊDlFlANTES ET CURIEUSES. 49

cution, le mandarin prit un pinceau et en

forma les deux caractères chinois qui expri-

ment le saint nom de Jésu«>; puis il les fit pré-

senter au P. Beuth, en lui demandant ce que

c'étoit. Le père répondit que c*étoit le nom
de la seconde Personne de la Sainte-Trinité,

qui s*est fait homme pour notre salut. Autres

dix soufflets > s'écria le mandarin , et il pro-

cura ainsi à ce digne missionnaire ia gloire de

souffrir directement^ et d*une manière toute

spéciale, pour le saint nom de Jésus. Apres

d'autres demandes et d'autres réponses, le man-

darin lui fit encore décharger dix soufflets sur

le visage qui en fut horriblement enflé. La peau

fut enievée en plusieurs endroits , et le sang

re&ta pliis de quinze jours exlravasé et coagulé^

ainsi que j*en ai été témoin. Le mandarin prit

ensuite le parti de i*eiivoyer sans différer a

Macao, en lui disant qu'il lui fiiisoit grâce de

la question et de la bastonnade. Il comprit sans

doute que ce missionnaire étant très malade,

il ne poiivoit manquer d'expirer dans les tor-

tures ou sous les coups. £t en effet, la manière

harhare dont il fut frappé
,
jointe à une phthisie

considérablement augmentée par les fatigues

d'un voyage de deux cent cinquante lieues
,

avoit réduit le P. ISeuth aux derniers abois

,

quand nous le vimes arriver ici au commcn-

li^i\
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cernentdu carême. Cependant, à force de soins

,

nous avons conservé encore près de deux mois

ce respectable confesseur de la foi.

Il feroit nos regrets par ses vertus , par son

zèle et par la supériorité de son génie , si nous

le regardions comme un des protecteurs de

notre mission dans le séjour des bienheureux.

Avec quelle patience ne souffrit-il pas sa ma-

ladie, sans vouloir iamaîs entendre parler de

faire aucun vœu pour sa guérison î Avec quel

goût ne se faisoit-il pas lire plusieurs fois par

jour le livre des souffrances de .Tésus - Christ

,

et ceux qui traitent de la prépa^ af >n à la mort!

Avec quelle foi vite reçut-il les ^» rt îers sacre-

ments , après avoir renouvelé ses vœux , sa con-

sécration , au service de la Sainte - Vierge , et

sa soumission de cœur et d*esprit aux derniers

décrets sur les rits et cérémonies chinoises!

Avec quelle tranquillité et quelle joie vit -il

venir son dernier moment, répondant avec une

pleine connoissance à toutes les prières de la

recommandation de l'anie ! La seule peine qu'il

éprouva fut de réfléchir qu'il n'en ressentoit

aucune. « N'y a-t-il pas de Tillusion , me disoit-

»il? Je suis si près de la mort et je ne sens

» aucune frayeur. » Il s'efforçoit de remplir

chaque moment par les actes des vertus les plu;

parfaites ^ et surtout du plus pur amour. Enfin,
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un peu avant cinq heures du matin, il rendit

doucement son ame à Dieu le 19 avril 1747*

Un autre missionnaire que nous avons vu

arriver dans cette ville , est le P. Abormlo, de

Tordre de Saint-François, et italien de nation.

Après avoir été trainé de prison en prison pen-

dant l'espace de onze mois , il a été conduit

ici , et remis entre les mains du procureur de

la ville, avec charge d'en répondre.

Ce zélé missionnaire avoit été arrêté le di-

manche de Pâques de 1746 ^ dans la province

de Chan - si. Les soldats le maltraitèrent de

soufflets
,
pillèrent ses meubles , et frappèrent

si rudement son domestique, qu'il en mourut

en peu de jours. Le mandarin qui fit empri-

sonner le père s'empara d'abord de ses effets
;

ensuite il l'accusa auprès des mandarins supé-

[ricurs d'avoir tenu des assemblées ; mais , ayant

I appris que le missionnaire vouloit aussi porter

|ses plaintes sur la mort de son domestique et

sur le pillage de tout ce qui lui appartenoit

,

il craignit de perdre sa dignité. Il se transporta

jdonc dans la prison où étoit le père ; il lui fit des

excuses sur ce qui s'étoit passé , attribuant toute

la faute aux soldats, et promettant de lui

rendre une entière liberté, aussitôt qu'il auroit

reçu une réponse des tribunaux supérieurs. Il

ajouta même t|ue, sur son exposé» cette rc- te

;n.i

^kim
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ponse ne ponvoit manquer d*être favorable.

Cependant les tribunaux voulurent prendre

une connoissance plus ample du procès, e(ils

ordonnèrent de faire comparoîlre le prisonnier.

Le mandarin , obligé alors de le leur envoyer,

le suivit lui-même de prés pour lui demander

en grâce, avant ]*audience , de ne lui susciter

aucune mauvaise affaire , avec promesse que

tousses effets lui leroient rendus, que de pins

il lui seroit favorable, et qu'il soUiciteroit forte-

ment sa délivrance. Le P. Abormio , s;in.s comp-

ter beaucoup sur ces promesses intéressées, se

laissa gagner, et ne voulut pas tirer du mandarin

une vengeance qu'il ne jngeoit pas devoir être

utile à la religion. Mais celui-ci étoit bien éloi-

gné de tenir sa parole. Ré^olu de se mettre à

quelque prix que ce fût à couvert des accusa*

lions qu'il craignoit , il forma le cruel dessein

de faire mourir secrètement le père dans la

prison , et chargea un soldat de l'étouffer avec

du papier mouillé. Ses or<lns auroient été

exécutés, sans un seigneur condamné à une

prison per))éiuelle, et qui avolt trouvé auprès

du missionnaire l'avantage incomparable de

connoitre la véritable religion. Instruit de

l'ordre secret du mandarin , il lui fit déclarer

que si le père inourolt dans la prison, il en

écriroit à un de ses parents, puissant en cour.
j'..

î;^'-::
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Le mandarin, outré de se voir découvert i ne

trouva plus d'autre moyen de cacher aux

tribunaux tout ce qu'il avoit fait et ce qu'il ve-

noit d'entreprendre, que de resserrer si fort les

prifiOnniers qu'iLs ne pussent avoir au- dehors

aucune communication. Il fit donc bâtir un

nouveau mur devant la porte de la prison, et fit

attacher les prisonniers par des chaînes aux

deux murailles opposées d'un cachot assez

étroit , en sorte qu'ils ne pouvoient ni se tenir

debout, ni s'asseoir, ni même se remuer. L'u*

nique adoucissement qu'on leur accorda , fut

de les détacher quelques heures chaque jour.

Une si grande rigueur dura un mois et demi
;

et
,
pendant ce temps , les prisonniers , que le

P. Abormio avoit convertis et baptisés au

nombre de cinq , ne cessèrent de bénir Dieu

et de chanter ses louanges. Ils souhaitoient

tous de mourir au milieu des souffrances, dont

ils avoient appris à profiter
,
pour mériter des

récompenses éternelles.

Malgré toutes les précautions prises pour

empêcher les approches de la prison, quelques

chrétiens sautèrent les murailles des cours, et

jetèrent par une petite fenêtre du pain au

missionnaire. Ils furent pris et sévèrement

châtiés par ordre du mandarin
,
qui ne pouvoit

assez s'étonner d'une affection si extraordinaire

» V. U i-T.
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pour nn étranger. Enfin il fut décidé par les

mandarins snpérieurs^^ que le missionnaire se-

roit renvoyé à Macao sous la garde de deux

soldats. Dans le chemin, il n'a manqué aucun

jour de prêcher j et, comme il parle bien le

chinois
,

plusieurs mandarins ont voulu l'en-

tendre , et l'ont invité à leur table. Il a passé

plus d'une fois la plus grande partie de la nuit

à disputer contre; les lettrés gentils, ou à par-

ler au peuple. Quelques-uns lui ont ptorois

d'examiner la religion chrétienne. Lé seul

mandarin dont il ait été maltraité sur sa route,

eât celui de Hyang-clian. Cet ennemi de notre

sainte religion
,
pour signaler sa haine contre

elle dans la personne de ce père, comme il

Tavoit fait auparavant dans celle du P. Beuth,

lui avoit fait donner trente-deux soufflets , et

l'a fait appliquer deux fois à la torture. Yoici

une partie de l'entretien qu'ils eurent pendant

l'audience. Le mandarin lui dit: « Es-tu Chi-

» nois ou Européen ? Le père répondit : Je suisj

» Européen. Cela est faux, dit le mandarin,

» tu es Chinois comme moi ; j'ai connu ta mère|

.'dans le Hou-quang, et je l'ai déshonorée.

» Qu'on donne dix soufflets à ce menteur ponr|

» avoir méconnu sa patrie. » Après les souT-

flets , le mandarin reprit la parole : « Dis-moi,

» quelle est ta religion? ï^e père répondit:!
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» J'adore le Seigneur du ciel. Le mandarin dit:

» Est-ce qu'il y a un Seigneur du ciel? Il n'y

» en a point. Tu ne sais ce que tu dis avec ton

» Seigneur du ciel. Le père répliqua : Dans une

» maison n*y a>t-Sl pas un chef de famille;

» dans un empiî -* '..i empereur ; dans un tri-

» bunal un mandarin qui préside? De même le

» ciel a son Seigneur
,
qui est en même temps

» le maître de toutes choses. » Sur ces réponses

,

le mandarin fit frapper et mettre deux fois à la

question ce généreux confesseur de la foi
, qui

en a été malade plusieurs semaines.

Le P. de Neuvialle, jésuite français, est

I

aussi venu à Macao. Il est vrai que la persé-

[cntion nHi pas été la principale raison de sa

[retraite. Ce zélé missionnaire, après avoir con-

Itracté des maladies habituelles et ruiné sa santé

à former la chrétienté du Hou-quang
,
qui est

aujourd'hui une des plus nombreuses et des

plus ferventes , se trouve hors d*état de conti-

nuer ses travaux apostoliques; et d'ailleurs il

is'est vu obligé de venir prendre soin des affaires

de notre mission, en qualité de supérieur-

Igênéral, dans ces temps fâcheux où elle est

tout ensemble affligée, et des ravages de la

persécution , et de la perte qu'elle vient de

faire dans la même année de plusieurs de ses

meilleurs sfijets. Car, dans un si court espace

t:
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de temps , la mort nous a enlevé le P. Hervieu,

supérieur général ; le P. Clialier,son succès»

seur, qui ne lui a survécu que peu de mois; le

P. Beuth , dont nous avons déjà parlé , et le

jeune P. de Saint-André, qui se disposoit, par

les études de théologie, à travailler bientôt au

salut des nmes. Nous ne savons pa., si bien ce

qui regarde les missionnaires qui ont jusqu'ici

demeuré cachés dans les provinces , à peu près

au même nombre que ceux qui en sont sortis;

cVst que, n*ayant pas la commodité des cour-

riers , iîs ne peuvent écrire que par des exprès

qu'ils envoient à grands frais dans les cas im-

portants.

Le P. Lefèvre, jésuite français, nous a envoyé

le P. Chin , jésuite chinois et compagnon de

ses travaux 9 pour nous apprendre sa situation

présente. On a remué ciel et terre pour le dé-

couvrir. Les mandarins avoient appris qu'il

étoit dans une maison où il faisoit sa plus or-

dinaire résidence. Trois mandarins avec plus

de soixante de leurs gardes et soldats vont à

cette maison, l'investissent, entrent dedans.

Le père n'y étoit plus depuis trois jours. Sans

avoir encore aucune nouvelle de la persécution,

il étoit parti pour passer de la province de

Kiang-si à celle de Kiang-nan. On saisit, on

pille tout ce qui se trouve; on confisque la



i£d1FIANT£S et CURIEflSES. Sf

tnaUon, qui ensuite a été détruite. On arrête

un grand nombre de chrétiens voisins de cette

maison. On les mène en prison charges de

chaînes; ils sont frappés à coups de hàton par

la luain des bourreaux ; on leur donne la ques-

tion; on les charge de toutes sortes d'op-

probres. Alors un des chrétiens de ce district*

courut après le P. Lefcvrc, Tiitteignlt au bout

(le troisjournées de chemin, et lui apprit l'édit

dïJ'Empereur, qui* ordonnoit de rechercher

les prédicateurs de la religion chrétienne , et

les cruautés qu'on venoit d'exercer. « Changez

» de route, lui dit-il, retournez sur vos pas;

» vous n'avez rien de mieux à faire que de

» venir prendre une retraite dans ma maison :

» on y viendra faire des visites, mais où est-ce

» qu'on n'en fera pas? Je ne crains que pour

«vous 9 et je m'expose volontiers à tous les

» dangers. J'espère même qu'ayant un emploi

» dans ie tribunal > je pourrai modérer ces vî«

sites, jusqu'au point de vous conserver pour

» le bien de la chrétienté. »

Ce généreux chrétien n'a pas trouvé peu

d'obstacles dans ses parents, qui refusoient de

I

recevoir le missionnaire. Mais il a vaincu leurs

rcâistances, et a placé le P. Lefèvre dans un

petit réduit , où peu de personnes de la maison

le savent. Pour lui donner un peu de jour, il

'}\



58 LETTRES

a fallu faire une ouverture au toit en tirant

quelques tuiles qui se remettent dans les temps

de pluie. On ne le visite et on ne lui porte à

manger que vers les neuf heures du soir. Il

écrit lui-même qu*il a entendu plus d*une fois

des chrétiens conseiller à cette famille de ne

point le recevoir, supposé qu'il vint demander

un asile. On est venu visiter la maison par

ordre du mandarin du lieu : mais , comme le

chrétien qui le tient caché, a une espèce d'nu*

torité sur les gens du tribunal, et qu*il tient

un des premiers rangs parmi eux , la visite s*est

faite légèrement. Ainsi le P. Lcfèvre a déjà

passé sept ou huit mois dans cette espèce de

prison , qui n'en est pas moins étroite pour

être volontaire , sans savoir quand il en pourra

sortir. Il écrit que cela ne l'inquiète nullement,

et que c'est l'affaire de la Providence.

Comme on trouva parmi ses effets des cierges

de cire blanche, les gens du tribunal s'imagi-

nèrent qu'ils étoient laits de graisse humaine,

parce qu'à la Chine on ne sait pas blanchir la

cire. Une accusation de cette nature, toute

absurde qu'elle étoit, auroit pu avoir des

suites funestes , en occasionnant encore bien

d'autres recherches , et en allumant de plus en

plus le feu de la persécution ; c'est pourquoi

q^uelques chrétiens zélés s'empressèrent de
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donner de l'argent, pour empêcher que cette

accusation ne fût couchée sur les registres. Il

n'est pas difficile à la Chine de faire passer

ainsi de largent aux tribunaux subalternes et

dVn acheter même les sentences. Outre l'avi-

dité des Chinois, Timpunité laisse une grande

liberté aux tribunaux, parce qu'il n'est pas

aisé au peuple de porter ses plaintes aux inan-^

darins supérieurs.
^

Nous avons reçu, parla province de Hou-
(luang , des nouvelles de ia montagne de Mou-
pouan-Chan, fameuse par une chrétienté des

plus 0orissantes que nous y avons formée de-

puis plusieurs années, et où les fidèles ^ dans

réloignement du commerce desgentils, étoient

une véritable image de la primitive église. Le

P. de Neuvialle a eu soin de ces montagnes

pendant six ans et y a baptisé plus de six mille

personnes. .Or , ces montagnes préciei^ses à

notre zèle, nous venons de les perdre. L'enfer

a exercé toutes ses cruautés poar dissiper les

chrétiens : tortures, bastonnades, prisons,

tous les mauvais traitements ont été employés

à cet effet. Le P. de la Roche, jésuite français,

quicultivoit cette chrétienté, s'est retiré préci-

pitiimment dans un petit hameau avi milieu des

bois , et s'est vu ensuite obligé d'aller plus loin

chercher une retraite. l\ est vrai que les chré-

fSî'
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tifns de la montagne l'ont depuis fait avertir

qu'on ne les inquiétoit plus; qu*il ne parois-

soit aucun soldat dans toute l'étendue de la

chrétienté, et qu*ilss*assen)blolent comme au-

paravant pour faire les prières : mais ils ajou-

toient que cette paix leur est d*autant plus

suspecte qu*ils savent qu'un païen du voisi-

nage a été chargé par son mandarin de s'infor-

mer secrètement quand un missionnaire seroit

retourné dans la chrétienté et de Ten avertir.

Il s*en fallut peu que le P. du Gad , autre

jésuite français > ne tombât entre les mains des

soldats. Averti qu'on le cherchoit et qu'on

s'aiançoit pour visiter la maison où il étolt

caché, il s'enfuit promptement, et avant que

de trouver où se réfugier, il a couru assez

long-temps sur les lacs et sur les rivières. Enfin,

arrivé dans la retraite que le P. de Neuvialie

occupoit alors 9 et où il étoit la ressource et

le conseil de tous les missionnaires des envi-

rons , il l'a partagée avec lui. C'est là qu'il a

reçu les lettres d'un chrétien qui le 'presse vi-

vement de retourner dans sa mission. Ce chré-

tien, après avoir long-temps entretenu chez

lui deux concubines, avoit tout récemment

promis au P. du Gad un entier amendement.

Il a si bien tenu parole, qu'ayant lui-même été

accusé, il a confessé la foi de Jésus-Christ , au

...1
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milieu des tortures et des bastonnades. Ensuite

il a rois }ior» de sa maison une de ses concu-^

bines, e( il est sur le point de marier TautrCp

U prie ce missionnaire de venir recevoir sa

confcssioit générale et prendre possession d*uue

grande m<|isou qu*il lui cède pour en faire une

église. ]\L révêque du Chaji-si et Chen-si écrit

qu'il ne $;iit n»* comment r.e tenir caché v ni

comment s'exposer îi fair^ le voyage de Macaçu

Les mandarins de la province de Canton se

sont aussi donné toute sorte de njouvcment4

pour découvrir un prêtre cl ir^oi» nomio^ Sou ;

mais ils n'ont encore }a. y réussir. micm
Tandis qu'on est en gax'de contre les i t. fi-

dèles^ on ne laisse pas d'avoir à se défier des

mauvais chrétiens. Il y en a un dans la,mémiç

provincede Canton, qui étoit employé dans, le

U-ibunal et qui a voulu gagner de l'argentpar^^
moyen bien indigne. Il a composé une {aus&e

procédure et a fait avertir le P. Miralta qu'on

étoit sur le pjî'^.t de présenter contre lyi une

accusation aux mandarins de Canton
^
portan):

qu'il avoi^ introduit plusieurs missionnaires

dans }*ej[ipire. Cett« prétendue accusation n'é-

toit autre chose que la procédureq u'il avoit fa-

briquée de sa main et où il nommoit plusieurs

officiers de justice, qu'il falloit, disoit-il, gagner

par argeat • afi^) ^ \asspupir cette mauvaise af-.
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faire. Du reste, îl promeltoît de travailler de

tout son pouvoir et de tout son crédit puur une

si bonne cause. Ilnercstoitplusqu'à lui confier

une somme, lorsque la Providence divine Ta

puni de son impie stratagème. Les mandarins

ont découvert qu'il avoit fait une fausse procé-

dure; ils Tout appliqué plusieurs fois à la ques^

tion pour lui fiiire avouer son attentat, et ils

l'ont ensuite condamné à quarante coups de

bâton et à l'exil, en lui disant qu'il avoit mérité

de perdre la vie.

Les belles chrétientés du Kiang^nan se sont

moins ressenties que les autres des troubles et

des vexations, parce qu'elles sont si nom-

breuses qu'il y a des chrétiens dans tous les

tribunaux, qui suppriment par eux-mêmes les

ordres de faire des recherches , ou qui en don-

nent avis, avant qu'ils soient expédiés , iifin

que les autres chrétiens les fassent supprimer

par argent.

La ville de Macao, quoique soumise à la

domination portugaise, n'a pas été entièrement

garantie de l'orage. On y est venu publier des

défenses aux Chinois qui l'habitent , de «ervir

les Européens et d'aller aux églises. On a été

même sur le point de signifier un ordre dis

mandarins de Canton , de renvoyer dans l'in-

térieur de l'empire > non seulement tous les

II!
>>

'
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Chinois qui en porroient encore l'habit » nais

même tous les originaires de la Chine qui

avoient pris l'habit européen. Si tous ces ordres

avoient eu leur effet , il ne rcsteroit à Macao

qu'une très petite partie de ses habitants; mais

on n'y a point eu d égard , et les mandarins,

après les avoir minutés, n'en ont pas voulu

tenter l'exécution, dans la crainte d'entre-

prendre une guerre.

Il est venu ensuite un autre ordre, c'étoit de

fermer une petite église où Ton biiptisoit les

catéchumènes chinois. Les mandarins prélen-

(ioient que c'étoient les Chinois qui avoient

bâti cette église. On leur a repondu qu'elle avoit

été bâtie aux dépens des Portugais, et on leur

a montré l'acte de sa fondation. Malgré cela,

le mandarin de Hiang-chan se transporta ici

la veille de Pâques 17/179 faisant entendre que

c'ctoit de la part des mandarins supérieurs de

la province. Quand il se fut arrêté dans une

maison près de la petite cglise, le sénat ^

composé de trois présidents et de douze con-

seillers, alla l'y visiter : mais, sur la demande
que fit ce mandarin qu'on fermât l'église en

sa présence , le sénat répondit que notre reli-

gion ne nous permeltoit pas d^exécuter un pa-

reil ordre; que régliiie n'appartcnoit pas aux
Chinois, mais aux Portugais, ainsi qu'on l'avoit

démontré.
ji.



.AtfiJ4 t,^ ilxiJL

K "
'i 1 Ji,

' '
il

;!li !|l

! •'« -

T'ï:

H'

04 ..^cua LETTRES

^' ' Cependant le mandarin persista dans ses pu t •

tentions et demanda la clef de réglîse pour la

fermer lui-même. Cette clef étoît dans le collège

de Saint-Paul , entre les mains du P. Loppez,

provincial des jésuites qui composent la pro-

TÎrice appelée du Japon. Ce père, de concert

^vee M. révê(Jue de Macao , refusa de remettre

Xfette clef et protesta qu'il arimeroit mieux don-

ner sa tête. Une réponse si ferme étonna le

'inaindarin ; il se contenta d'afficher un écrit où

i! é^oit défendu de se servir de ï'égÏÏse en ques-

tion, et îl se relira aussitôt, craignant sans

tâottte une émeute delà populace. în»î/ '

^'' Après avoir rapporté ce que nous avons pu

ààivoîr juâqu%î dès ravages qu'a caviSés dans

les provinces, Pédit secret par lequel FEmpe-

reur st proscrit la religion chrétienne, il nous

reste à parler de la capitale où la persécution

8*est aussi fait sentir. Aussitôt après Pédit de

proscription , on commença à inquiéter les

, chrétientés des environs de Pékin, formées et

cultivées par les missionnaires qui font leur

séjour dans cette grande ville. Quoique les

chrétiens qui l^s composoient passassent pour

fermes dans la foi, plusieurs cependant ont

apostasie à la vue des maux dont ils étoient

menacés. D'autres ont courageusement soutenu

tes tortures, la perte de leurs biens, de leurs
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emplois, ou la ruine de leurs familles. Les

images, les cliapelets, les reliquaires, les croix

et autres marques de leur pieté ont été profa-

nées et brûlées. Quelques-uns ayant déclaré

qu'ils Icà avoient reçues du P. l)a Roclia

,

jésuite portugais ,
qui visitoit souvent ces

chrétientés, ce missionnaire a été cité devant

le gouverneur de Pékin , et a confessé que cet

signes de la piété chrétienne venoient en effet

de lui. Sur son aveu, le gouverneur a dressé

une accusation contre lui et Ta présentée à

Sa Majesté, en demandant à quelle peine il

devoit éire condamné. Mais TËmpcreur a ré-

pondu qu'il lui faisoit grâce. Ce prince a

nommé en même temps deux grands de sa

cour pour protéger les Européens qui sont

dans sa capitale : protection fort équivoque,

et sur laqui'llc il n*est pas naturel que Ton

I compte beaucoup.

Cependant, pour ne rien omettre de ce qui

pouvoit servir à la défense de la religion , les

Européens ont dressé un mémoire où ils ont

représenté que la religion chrétienne ne mrri-

toit rien moins que le nom de/ausse secte <i\i*on.

venoit de lui donner; qu'elle avoir été permise

piir l'empereur Cang-hi et par le tribunal des

rites , et qu'eux - mêmes avoient toujours

éprouvé les bontés de3 empereurs, et en par-

a.^
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tiâùlîer celles de Sa Majesté régnante ; mais

qu'ils n'e pouvôient plus paroître avec hon-

neiiri tandis qu'on les regardoit comme atta-

chés à txàefausse secte. Ils ont ensuite mis ce

mémôite entre les mains des protecteurs, pour

\t faire passer à l'Empereur j maïs ces patrons

]^ëti' affectionnés ont tant différé, qu'ils ont

dôlmé le temps à' ce prince de partir pour un

voyage d'environ deux mois. Enfin , un peii

avant son retour^ ils ont indiqua une assemblée

dans la maison des jésuites français, ou ils ont

appelé tons les missionnaires dé Pékin. ^'^ *"^'

Lé pliis distingué dé ces deux seigneurs,

iioiâormé iV<?-^o/i^, Jiremîer ministre et fàyOri de

FEmpefeût , a ouvert ïasëahce par dèsdtscours

vàgfieis qui reèattloîent poiir la plupart l'Eu-

rd{î« et séi^ ilvîsibnS en dlyérs états. Le P.

GàUbif^ sufiérîéur dé la maison^ tes lui montra

dans un atlas. Ne-kong se mit ensuite a exagérer

Ie& a^ticiitîôiis et les bontés de Sa Majesté pour

Feis EùropééÀs; après quoi il montra assez claî-

^ébietît combien ir y avoit peu de fonds a faire

iSixt ià protection , en demandant comment on

û^érdit présenter à l'Empereur un écrit où il

s*àgisSoit de proposer que la religion chrétienne

fût approuvée.
^' Oh le laissa haranguer long-temps , afin de

l
mieux connoitre ses sentiments. Ensuite le

'Il



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 67

P. Gaubîl prît la parole ^ et parla dignement

pendant un temps considérable. La religion

chrétienne, disoit-il, est une loi pure et sainte;

elle a été examinée par le tribunal des rites

qui Ta approuyée sous le règne de Cang-bi

,

et son approbation a été agréée et confirmée

par ce même empereur. Cette religion n*a point

changé depuis , et elle est précbée par les

mêmes prédicateurs; pourquoi étoit-elle alors

en honneur, ou pourquoi ne continue-t-ellc

pas d'y être aujourd'hui , tandis surtout que

nous voyons qu'on souffre dans l'empire la

reHgion des mahométans;^ celle des lamas ^ et

plusieurs autres ? Si la religion chrétienne passe

dans l'empire pour être une secte perverse »

comment pourrons-nous y demeurer, nous qui

ne sommes venus rendre nos services à l'Em-

pereur que pour mériter sa protection en fa-

veur de notre sainte loi , et à qui il ne sçroit

pas même permis d'y rester, sans l'espérance

de pouvoir la prêcher?

Le ministre ne voulut pas répondre au dis-

cours du P. Gaubil, et recommença à parler

des bontés de l'Empereur pour les Européens,

ajoutant que , s'il les conibloit de bienfaits, ce

n*étoit pas qu'il eût besoin de leurs mathéipa-

tiques, peintures et horloges; mais que cela

venoit uniquement de lu inagniQcenca de son •*'

.
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cœur, qui embrassoit toute la terre. Plusieurs

missionnaires retouchèrent quelques-unes des

raisons apportées par le P. Guubil. Enfin le

deuxième protecteur voulut ramener son col-

lègue à la question principale; mais celui-ci

lui imposa silence d*un geste, et conclut la

conférence en offrant aux Européens toute

sorte de bons offices. Il leur recommanda aussi

d'aller tous nu-devant de TËmpereur à i»on

retour, ce qu*iU n'ont point manqué de faire,

lorsque ce prince est rentré dans la cnpilale &ur

la fin de novembre 1746, .-tprès avoir fait un

pèlerinage à la fameuse montagne Fou-tao-

c/infiy révérée et appelée sainte par les Chinois.

Avant ce voyage, nos pères de Pékin char-

gèrent le frète CastigHone, peintre italien,

particulièrement estimé de TËmpereur , de

profiter de la première occasion qui se présen-

tcroit pour parler à ce prince. Ce parti ne

laissoit pas d'avoir ses risques, car, quoique ce

frère, avec deux autres peintres jésuites comme
lui, voient souvent TEmpereur, il ne leur est

cependant pas permis de lui parler d'aucune

affaire, à moins qu'ils ne soient interroges.

D'ailleurs, user de cette voie, c'est choquer

les grands, qui nous ont toujours témoigné

leur ressentiment toutes les fois que nous avons

voulu nous en servir. On ne vomIuI donc pas

I pres(
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que le frère Câstig^lione présentât à TEmpercur

aucun écrit : on lui recommanda seulement

d'implorer en deux mots la clémence de ce

prince en faveur de la religion chrétienne,

trop opprimée pour pouvoir nous taire.

L'occasion de parler au monarque ne tarda

pas à se présenter. Le frère , ayant reçu rf^ux

pièces de soie de la libéralité du prince , étoft

obligé d'en faire , selon la coutume , son re-

merciment, la première fois qu'il seroit en sa

présence. Ge fut plus tôt qu'il ne pensoît : car

dès le lendemain il fut raaitdé par l'Empereur

même, qui vouloît )ui donner le dessein d'une

nouvelle peinture. Dès que le frère parut, il se

mit à genoux, et, après avoir fait son remercî-

ment , il dit à l'Empereur : « Je supplie Votre

» Majesté d^avoir compassion de la religion

» désolée. » A cette demande TEmpe^-eur chan-

gea de couleur, et ne répondit rien. Le frère

«'imaginant qu'il n'avoit pas été entendu,

répéta de nouveau ce qu'il venoit de dire , et

alors le prince prenant la parole, lui dît :

« Vous autres , vous êtes des étrangers , vous

» ne savez pas nos manières et nos coutumes.

» J'ai nomihé deux grands de ma cour pour

)) avoir soin de vous dans ces circonstances. »

Ce même frère a eu, depuis le retour de

l'Empereur, un second entretien avco lui, plus
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long que le premier : c'est TEmpereur qui le

commença à Toccasion de la maladie du P.

Chalier, dont j*ai déjà annoncé la mort. Ce

prince vint à son ordinaire dans Tappartement

où le frère Castiglione travaille à la (été de

plusieurs Chinois et Tarlarcs, et lui adressant

la parole, il demanda si on cspéroit de conscr-

Tcr le P. Chalier : le frère lui répondit qu*il ne

restoit que bien peu dVspérance. ]V*avez*vous

pas ici, ajouta TEmpereur, quelques médecins

européens? Nous n'en avons |)as, répondit le

frère. Pourquoi cela, reprit l'Empereur? C'est,

dit le frère 9
qu'il est trop difficile d'en faire ve-

nir de si loin; mais nous avons deux chirurgiens

entendus dans leur art. Il est plus aisé , dit

l'Empereur, de devenir habile dans la chirur-

gie, parce que les malaf^'es qu'elle traite sont

extérieures : mais, dis-moi; vous autres chré-

tiens, priez-vous votre Dieu pour le malade?

Lui demandez-vous qu'il le guéri >se? Oui,

Seigneur, répondit le frère, nous l'en prions

tous les jours. D'où vient donc, dit l'Empereur,

que vous ne l'obtenez pas? Notre Dieu, reprit

le frère, est tout-puissant, il peut nous l'ac-

corder; mais il vaut peut-être mieux qu'il ne

nous raccorde pas , et nous demeurons tou-

jours résignés à sa volonté. Dis*moi une autre

chose, ajouta l'Empereur, les chrétiens crai*

gnent

ont b

ont r

dit 1']

ou mi

témoi
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gnent-îls la mort ? Le frère répliqua : Ceux qui

ont bien vécu ne la craignent pas; ceux qui

ont mal vécu la craignent beaucoup. Mais,

dit l'Empereur, comment savoir si on a bien

ou mal vécu? On le sait, dit le frère, par le

témoignage de sa conscience. ^

A])rès ces questions et ces réponses , TEm-'

pcreur adressa la parole à un peintre chinois :

Dis-moi la vérité, toi; je te vois depuis long-

temps avec les Européens ; as-tu embrassé

leur religion ? Avoue-moi franchement si tu es

chrétien. Le Chinois dit qu'il ne l'étoit pas
;

qu'il n'avoit garde de donner dans cette reli-

gion; que [^le P. de Mailla (jésuite français)

Tavoit bien souvent exhorté et pressé de se

faire chrétien, mais qu'un point Tavoit tou*

jours arrêté, savoir rincarnation d*un Diea.^

Le frère dit que ce mystère se pou voit expli-

quer. Et comment , répliqua l'Empereur, s'ex-

plique-t-il? Dieu, répondit le frère, par sa

toute-puissance a formé un corps dans le sein

(l'une vierge , et il a uni une ame à ce corps ;

il a uni cette ame et ce corps à sa divinité ,

j)our racheter de iVnfer les hommes tombés

dans le péché. Je ne puis pas, continua- t-il,

Ibien dire tout ce que je voudrois; mais ce

myi»tère est bien développé dans nos livres de

religion. L'Empereur dit au peintre chinois :

P

• .^i'

i-
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C'est parce que tu ne sais pas lire les livres

européens que tu ne t*es pas fait chrétien. Le

frère prit alors la parole : Permettez-moi de

vous dire , Seigneur, que nous avons des livres

en caractères chinois, où le mystère de Tin*

carnation est expliqué. L'Empereur n'ajouta

que ces deux mots, quUl adressa au frère:

Hoa-pa, c'est-à*dire , mêle- toi de faire tes

peintures.

De pareils entretiens sont de ces heureux

moments que ménage la Providence pour le

triomphe de la religion et pour la conversion

des cœurs : mais quand auront-ils leur effica-

cité? c'est ce que le Seigneur n renfermé dans

Içs profondeurs de ses conseils. Quoique

TËmpereur paroisse être encore bien éloigné

du rojaume de Dieu , étant surtout d'un ca-

ractère peu ferme et peu capable de prendre

t4ne résolution, nous ne laissons pas de deman-

der au Seigneur qu'il Téclaire et qu'il le conver-

tisse : ce miracle seroit grand, mais il n'en seroit

que plus digne de la souveraine bonté de celui

qui tourne à son gré les cœurs des rois.

Le temps du dernier entretien 4e l'Empe-

reur avec le frère Castiglione, étoit celui au-

quel la sentence de mort
,
portée dans le Fo-

kien contre cinq missionnaires et un de leurs

catéchistes^ étoit examinée à Pékin. Le vice-

i

l
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roi de Fo-kien , qui s*en glorifioit comme de

son ouvrage, se rendit dans cette capitale

pour plaider sn cause. La nouvelle dignité de

uong'ho (intendant des fleuves) , dont il ve-

noit d'entre pourvu, lui en fournissoît naturel-

lement l'occasion , et pouvoit bien être le sa-

laire de ses manœuvres , ou même un dernier

moyen pour les conduire au point que s*étoient

proposé les ennemis de la religion. Si le pre-

mier ministre, déjà désigné sous la qualité de

protecteur des Européens, n*est pas le princi-

pal moteur de toutes ces manœuvres, il paroit

])icn qu'il n'a rien fait pour s*y opposer. L'Em-

pereur, qui ne voit et qui n*agit que par lur> a

renvoyé la sentence au Ir*^ unai des crimes

,

quoiqu'il pût facilement icpondre qu'on s'en

tînt aux ordonnances générales , de renvoyer

dans leurs pays les étrangers surpris dans

l'empire. On avoit jusqu'alors attendu quelque

chose de semblable de la modération dont les

empereurs ont coutume d'user à l'égard même
de leurs sujets , et des ménagements qu'ils

avoient toujours affecté d'avoir pour les Eu-

ropéens. De plus, les entretiens que je viens

de rapporter, et l'honneur que l'Empereur

venoit de (aire au P. Cbalier de lui envoyer

son premier médecin, faisoient penser qu'il

ne voudroit pas porter les choses à la dernière

XXXYl. S
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e.ttr)értilté. Il n ce()tendant traita Taffaîri! dam
là pins grande ri|^ij^ur. Le tribunal n'a pai

dlffék'é à confirmer la ëenience dans tous les

]H)lnt« ; il l'a ensuite de nouveau présentée i

rStRperebr pour être signée on supprimée à

sion gré, et î'Snipereur l'a nignée le ai avril

1747 i la voici traduite littéralement.

<^ Le tribuMel des crimes prononce ^ aprèi

âveiir jpris les ordres de i^a Majesté, en répon-

^^nt àTcheou^ vice-rot de Fo-kien^ sur le

pHMièS de Pe-to4o et autres qui séduisoient

\^*e ikh'e fatisse «doctrine.

» ordonnons que Pe^to-lo oit la tète traiw

cliée ^an^ délsi ; approuvons la sentence red-

dtiè tontre Hoa-kin-chi ^ Hoang-tdiing-te
,

UôaVig-tchlng-fcoué et fei-jo^ong , qu*iJ$

's61èfift décApités; «pproavons H sentence rtn-

<ètié é&iàtt Ko-hoeitgin, qu*ii soit étranglé.

TdùltfhÀ que teux-ci Attendent en prison la

^n é!é Vautômne , et qu*ensuite ils soient exé-

^tités.

a N(iu^ confirmons la sentence des mandat

Hns pour tout le reste, »

Lorsque cetfè tentencc arriva dans le Fo*

klen , un dés juges qui avoit fait les premiers

interrogatoires, fut nommé pour présider à

Texécution; mais il s'en défendit, et ne voulut

avtSitr aucune part a un arrêt qu'il appeloit une

. > r. #* 1^-4
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grande injustice. Ce refus donna le temps à

un prêtre chinois d'aller annoncer la confir-

mation de la sentence à M. Tcvéque et aux

autrei prisonniers. Quelques chrétiens firent

tenir au vénérable prélat des liabits plus dignes

de son triomphe que ceux qu'il portoit dans

la prison. S'en étant revêtu , il rappela en peu

de mots aux soldats qui le gardoieut les ex-

hortations qu'il leur avoit bouvcnt faites : il

embrassa les chers compagnons de sa prison,

parmi lesqueli étoient deux missionnaires ; il

goûta avec eux quelques rafraîchissements, et

il ne tarda pas à être appelé devant le manda-

rin qui devoit lui annoncer l'arrêt de son sup-

plice , et présider à Texécution. Arrivé dans

la salle de l'audience , il répéta qu'il mouroit

pour la défense de la sainte et véritable reli-

gion, et avec la ferme confiance que ce jour

même son ame seroit placée dans le séjour des

bienheureux. Il ajouta qu'il prieroit Dieu d'a-

voir compassion de la Chine et de réclairer

des lumières de l'évangile. « Je vais, dit>il,

• devenir dans le ciel le protecteur de cet era-

jpire. »

Cependant la lecture de l'arrêt de mort fut

faite dans la snlle de l'audience; on attacha au

prélat les mains derrière le dos, et on lui mit

sur les épaules un écrit portant qu'il étoit con-

l'I
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damné à être décapité pour avoir trayaillé à

pervertir le peuple par une mauvaise doctrine.

Dans cet état, il fut conduit à pied au lieu du

supplice 9 récitant des prières d.ins tout le che-

min, avec un visage gai et enflammé de Ta-

mour de son créateur. Les iiifidèles n'en étoient

pas peu surpris , et ils ne pouvoient se lasser

de le contempler. Les femmes chrétiennes

avoient formé plusieurs assemblées où l'on ré-

ciloit le rosaire entremêlé de méditations sur

la passion de T^otre-Seigneur. On se laissolt

aller à de saints transports de dévotion ailx

approches de cet heureux moment où la Chine

alloit avoir un martyr dans la personne d'un

évéque condamné par l'arrêt le plus solennel.

Plusieurs chrétiens de Fou-tcheou et d'autres

de Fou-ngan suivoient dans la foule. On ar-

riva à la porte du midi; on passa un pont de

bois sur lequel les exécutions ont coutume de

se faire; et à quelques pas au-delà M. Tévéque

fut averti par le bourreau de s'arrêter et de

se mettre à genoux , ce qu'il fil aussitôt , en

demandant à l'exécuteur un moment pour

achever sa prière. Après quelques instants, il

se tourna vers lui avec un visage riant , et lui

adressa ces paroles qui furent les dernières :

« Mon ami
,
je vais au ciel ! Ho ! que je vou-

» drois que tu y vinsses avec moi! Le bourreau
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» lui répondit : Je désire de tout mon cœur

» d'y aller, » et lui tirant avec la main droite

un petit bonnet qu*il avoit sur la tête , de la

main g.'iuche il le décapita d'un seul coup, sur

les cinq heures du soir, le 26 mai 17/17.

Une des superstitions des Chinois est de

croire que Tame d*'un supplicié en sortant du

corps va se jeter sur les premiers qu'elle ren-

contre ,
qu'elle exerce sur eux sa rage 5 et les

charge de malédictions , surtout s'ils ont con-

tribué au supplice; et c'est pour cela que,

lorsqu'ils voient donner le coup de la mort

,

ils s'enfuient de toutes leurs forces. Ici per-

sonne n'a jugé l'ame du vénérable prélat mal-

faisante : tous couroient après sa mort l'exa-

miner de plus près. Un gentil nommé Cing-

eul-yven, gagé par les chrétiens pour ramasser

son sang avec des vases , des cendres et des

linges, a écarté le peuple , et s'étant acquitté

le mieux qu'il a pu de sa commission , il n'a

point voulu laver ses mains couvertes de terre

et de cendres ensanglantées; il les a portées

élevées par respect jusqu'à sa maison , baisant

les traces de sang qu'il y remarquoit, et en a

enfin frotté la této de ses enfants , en disant :

« Que le Seing du saint vous bénisse ! »

Les chrétiens ont lavé le corps, l'ont ense-

veli honorablement dans plusieurs enveloppes

i

«

I
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d'étoffes de sole , et Tont mis dans un cercueil

qu'ils ont ensuite enterre. Mais les mandarins

ayant su que, pendant la nuit comme pendant

le jour, il étoit gardé par une douzaine de

personnes , ils ont fait briser une croix de

pierre dressée snr le tombeau, ils ont ordonné

qu^on transportât le cercueil dans Tendroit où

Ton a coutume d'exposer les cadavres des

suppliciés, et ils ont mis aux fers deux chré*

tiens. Ils font aussi chercher le prêtre chinois

qui a écrit ce détail le jour même que fut dé-

terré le corps du vénérable prélat. îV

Je suppose qu^une persécution si violente

sera regardée en Europe comme un heureux

présage des miséricordes du Seigneur sur cet

empire, plutôt que comme un coup terrible

capable d'avancer la ruine de la mission. C'est

dans les persécutions que la religion chré-

tienne est née, qu'elle s'est fortifiée et sou-

tenue conformément aux oracles sacrés. Si

l'exemple du Japon paroît faire une exception

à cette règle générale, il doit faire adorer les

secrets impénétrables du Seigneur , et ne rien

diminuer de notre confiance en ses bontés in-

finies. Nous avons plus près de nous un autre

exemple bien consolant, c'est celui des progrès

qne fait TÉvanglle dans le Tunquin et dans la

Cochinchlne j mais surtout dans le Tunquin
,

}
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OÙ elle est y lus persécutée. Cette hcurein^

terre ^ arrosée du sang de sept missionnair^f

et (l'un bon non^re de chrétiens , est aujourr

d*hui féconde en prodiges. Le4 pfuple# y ^ff^

brassent lu religion a?ec aà Jecir , et , a» miliei)

des mauvais traiteroents , ils la eons^ve^^

précieusement comme leur unique tréipr. IjJl^of

la Chine rnéme , depuis vingt ans que Ibs chréft

tiens sont persécutés, notre missioii français^

a fait des progrès étonnants, et je puis ^sr-

surer qu'elle est trçii^ fois plus npmbr^unf
qu'elle n'étoit dans 1^ tmi^f^ flqrisj^ii^ 4^
Cang^hi.

D'ailleurs, quand la Chine viemiroit à |^->,

mer tous ses ports aux étrangers^ le Tunqiitn

,

qui est limitrophe à ce grand empire , sei^^it

un passage pour y entrer : le Thihet et Ij»

Moscovie po*irroient en fournir d'autres. La
grande difficaUé »era toujours d'être obligé de

s'y tenir ca^ hv ; mais il ne sera pas nécessaire

de preiir. e beaucoup plus de précautions qu'il

n'en a éié pris depuis quelques années ; peul-"

être même pourrait- on se dispen/ier d'en

prendre tant dans la suite. Jusqu'ici |in nmr
sionnaire trembloit toujours de donner occa^

sion à une persécution générale. Mitintenant

qu'elle est déclarée, chaque missionnaire ne

risque plus que peur sa personne , et tout au

i
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plus pour quelques-uns de ses chrétiens. Hé!

quel est ce risque? Èire exposé à tomber en-

tre les maÎDS des tribunaux , et à s'y voir con-

damné pour la foi, n*est* ce pas le plus grand

dès bonheurs ? Ce sont de semblables risques

qui ont t'ait sortir d'Europe de nombreuses

troupes d'ouvriers évangéliques, avides de ces

précieuses occasions d'honorer la religion par

les • souffrances, et surtout par le sacrifice de

leur vie. Non , il n*est plus à craindre que la

miision de la Chine manque désormais d^ôlre

recherchée et ambitionnée.

Au reste , la persécution peut se ralentir.

Dans cet empire le feu s*allijme vile, mais il

s'éteint aussi plus aisément qu'on ne pense en

Europe. Les missionnaires qui s'étotent réfu-

giés à Macao, et ceux qui y sont nouvelle-

ment arrivés d'Europe , pourront entrer suc-

cessivement, selon \ei nouvelles qui viendront

des différentes provinces. La cour aura d'au-

tres affaires qui fixeront son attention. Elle a

eu depuis peu de mois une révolte à apaiser

dans la province de Chan-si ; elle e^t actuelle-

ment occupée du voyage que l'Empereur va

fiûre en Tartarie. Ce sont des divertiions dont

la religion pourra profiter. Cependant avec

l*aide des prières des per&oniies zélées pour le

progrès de la religion , l'œuvre de Dieu s'a-
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vancera, en attendant qu'une nouvelle persé-

cution vienne couronner les travaux des ou-

vriers évangéliques , ou dans leurs personnes
y

ou dans celles de leurs néophytes.

Depuis le 21 septembre jusqu'au départ des

vaisseaux pour l'Europe, c'est-à-dire jusqu'à

la fin de décembre, nous avons appris que la

maison de M. de Portimensé , évoque du

Chan-si et Chen-si , a été visitée , et qu'on y a

pris plusieurs personnes ; mais que le prélat a

échappé , et qu'il a été errant plusieurs jours ,

sans avoir avec lui aucun domestique. On es-

père qu'il aura passé de la province de Chan-si

à celle de Chen-si.

Le P. Urbano, allemand, de l'ordre de

Saint- François, a reçu des soufflets devant les

tribunaux , et on le retient prisonnier en at-

tendant que la cour détermine son sort. Plu-

sieurs missionnaires , dans diverses provinces,

recommencent à visiter les chrétientés et à y
administrer les sacrements. Les vénérables

pères condamnés à être décapités attendoient

encore au commencement de novembre le jour

de leur martyre. Leur arrêt, selon l'us.'ige,

doit paroitre de nouveau devant l'Empereur

avec tous les arrêts de mort portés
,
pour être

exécutés avant le solstice d*hiver. M. Mathias

Sou, prêtre chinois, du séminaire des mis-

3,

â
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sions étrangères , les a visitas , et leur a admU
nistrë les sacrements, de niêma qu'au vénéra-

ble catéchiste Amhroise Ko; et en cela, comme
dans toutes les occasions où il a pu assister les

confesseurs de la foi , il a montré combien il

ambitionne leur bonheur.

L'idolâtre dont j*ai parlé, et qui a recueillS le

sang du respectable prélat, ctoit un insigne

brigand, redouté du peuple dans toute la con-

trée. Ccst mc^me la raison pour laquelle il a été

employé à cette fonction. Après s'en être ac-

quitté, il n'a pius adoré ses idoles ; au contraire,

il les a brisées, et dans sa famille on n'adresse

plus de prières qu'au vrai Dieu et au vénérable

évéque martyr. Xi a porté dans sa maison la

pierre sur laquelle la sentence a été exécutée

,

et y a gravé ces paroles : Pe-itio-sée-ten-thien'

cke
(
pierre sur laquelle le respectable maître

nonimé Pé est monté au ciel ). Depuis, ayant

ouï dire que tous ceux qui suivroient sa doctrine

seroient condamnés au même supplice : tant

mieux ( a-t-il répliqué, en se comptant déjà au

nombre des chrétiens), tant mieux, nous irons

tous au ciel.

/' M. Mathias Sou s'est transporté avec plu-

sieurs chrétiens dans le lieu destiné à recevoir

les cadavres des suppliciés. Ils ont trouvé le

respectable corps dans son cercueil, tout fiais,

et I

de

un

du

que
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et lans que le visage eût presque rien perdu

de ses couleurs. Bien plus, ayant remarqué sur

un poignet un peu de sang «xtravaié, à causa

du frottement des cordes, et ayant voulu en tirer

quelques parcelles, ils ont vu couSer goutte à

goutte un sang liquide et vermeil. Peu de teoipa

après le martyre de M. l'ttvéque 8anay on grAVii

sur le visage des pères et du catécliiftta Am**

broise Ko, deux caractères chinois qui fnavf

quent le genre de supplice auquel ils spni ooAi*

damnés.

Ifous opprenoas ûa Pékin que , malgré la

persécution , les missionnaires qui sont dana

cette capitale prêchent les féUs et les dimaiu

ches ; que les catéchismes, les instructionsy lea

visites des malades se font a l'ordinaire, et quo

pendant Tannée 1746, dans Pékin, o'estMàr

dire dans le district de notre église Irancaiee

,

fions avons baptisé ou fiait baptiser par nos^a"

téchistes dix-sept cej^t soixaote^x ttifuA^

idolâtres qui étaient sur le point de «ourir;

qu'il y a eu sept raille cinq cents confessions

4

et près de sept mille communions». Quant auK

adultes, il n'y en a qu« vingt^^quat/Re qu-oo ait

eu le bonheur de baptiser. 8i j/jsqu'à présent

nous avons encore à Pékin une si gii^ande ÏVr

berté, c'est qu'on n'y craint rien des Snror

péens. Cependant on veille sur noua , et noua

"ni

i
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ayons bien des précautions à prendre pour

conserver cette racine, si j*ose m'exprimer

ainsi, et cette ressource pour les missions de ce

vaste empire.

(Les dernières lettres de la Chine, en date

da 17 décembre dernier, contiennent des faits

qui méritent d*étre ajoutés à cette relation. On
ne fera que les indiquer : les lettres suivantes

en apprendront au public toutes les circon-

stances.
)

Deux jésuites, le P. Tristan de Memisy ita-

lien, et le P. Antoine-Joseph Henriquez
f
por-

tugais, avoient été arrêtés dans la province de

Kiang-nan, en décembre 1747* Plusieurs fois

on les a mis à la torture, pour les obliger à

renoncer à la foi. Enfin , après neuf mois de la

plus rigoureuse captivité , les mandarins de

la province les ont condamnés à mort. La sen-

tence a été, selon Tubage , envoyée à l'Empe-

reur, confirmée par ce prince , et ensuite exé-

cutée dans la prison de Sou-Tclieon, où ces

généreux confesseurs ont été étranglés le 12 de

septembre 174^* *

Les quatre dominicains, compagnons de

Tillustre évéque de Mauricastre, ont aussi

obtenu la palme du martyre. Ce fut le 28 oc-

tobre qu'ils furent étranglés dans la prison.

On ne sait pas encore si le catéchiste Am-

vwo

Da
Ut
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broise, condamné avec eus, a subi le même
supplice.

LETTRE

DaP. Forgeot , missionnaire de la Compagnie 'de

Jésus, au F. Patouilict , de la même Compagnie* :

*•
• 4 1É^ i» -W" 1

ïfl'-

A Macao,lé a décembre 1760.

!

^' Mon RÉVlÊRElfD PERE, t hr.

Là paix de iV. S.

Vous avez publié, dans Tarticle précédent,

une relation détaillée de la cruelle persécution

qui &*alluma en 1746 dans la province de Fo-

kien. Il est justede vous apprendre aujourd'hui

quelles en ont été les suites affligeantes , avec

quelle incroyable rapidité elle s*est communi-

quée à la province de Nankin, et les tristes ra-

vages qu'elle y a causés*

. Celle province est de tout Tempire de la

Chine celle où lu semence évangélique a pro-

duit jusqu'à ce jour les fruits les plus abon-

1:
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dants. Au commencement de la persécution
,

l'on y comptoit encore environ soixante raille

chrétiens cultivés par les soins apostoliques de

huit missionnaires de notre compagnie, sous

les auspices de dom Francisco Destaroza deVi-

terbe, évéque de Konk.in, d^ Tordre de saint

François. Malgré les édits des empereurs, la

religiop faisoit chaque jour des progrès scn-*

sibles, et les missionnaires
, quoique proscrits,

en gardant ^incognito , s'acquittoient assez pai-

siblement des fonctions de leur ministère;

mais les premières secousses de la persécution

,

qui se firent sentir au commencement de 17/17 9

les obligèrent à plus de précaution ; des or-

dres venus de la cour donnèrent occasion aux

recherches qui se firent alors. Dans divers en-

droits, plusieurs chrétiens furent arrêtés; ceux

de Kia-king et de Hang-tcheou déclarèrent

,

dans les examens qu'ils subirent , que le P.

Antoine-Joseph Henriquee, missionnaire de

notre compagnie, étoit venu depuis peu les

visiter , et dans le même temps un mauvais

chrétien , sacrifiant son honneur et sa religion

à son animosité, accusa ce père en différents

tribunaux. L'occasion de cette perfidie fut un

intérêt considérable qui étoit en litige entre

lui et un de ses parents. Vivement choqué que

le père «e fàt déclaré pour la justice contre

ni\

val
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riniquîté de ses prétentions , il te porta à cet

excès. L'accusation fut reçue favorablement

par le vice-roi de la province , nommé Ngan--

ning
,
grand ami de Tcheou-hio-kien , ci-de-

vant vice-roi de Fo-kien , et premier moteur

de la persécution. Les satellites dépéchés par

le vice-roi, pour ne point manquer leur coup,

se déguisèrent : Taccusateur qui les accompa-

gnoit< onnu jusqu'alors comme chrétien , ne

contribua pas peu par sa présence à accréditer

la fourberie. Ils entrent dans la maison d'un

chrétien, et demandent un certain Philippe

Vnng. Une esclave, trompée par leur extérieur

dissimulé , indiqua aussitôt la maison où il

étoit. Ou l'y trouva , et sa prise entraîna celle

du P. Tristan de Athemis dont il étoit le do-

mestique.

Ce missionnaire, de notre compagnie, venoit

de dire la sainte messe , et étoit occupé à son

action de gràces, lorsque les gardes, entrant

tumultuairement dans la maison qui lui servoit

d'asile , le chargèrent de chaînes. On se saisit en

même temps de Joseph Tang, chrétien chinois,

qui a renouvelé dans le Nankin les exemples

de foi vive que le chinois Ambroise Ko ve-

noit de donner récemment dans le Fo-kien.

Cette première scène se passa le 1 1 décem-

bre 1747» •*

>i^^

_« ; t - f:t ! / -,
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Encouragés par ce succès inespéré , ces per-

sécuteurs n*en devinrent que plus ardents à la

poursuite du P. Henriquez : car «:*étoit à lui

,

comme supérieur et chef , qu'on en youloit

particulièrement. Ce père fut instruit des re-

cherches qui se faisoient de sa personne, et il

crut pouvoir s*^ soustraire et assurer sa re-

traite , en passant de sa barque sur celle d*uii

gentil. Ce moyen lui eût sans doute réussi;

mais, apprenant la détention du P. de Athemis,.

la charité lui fit oublier son propre danger»

Le temps précieux dont il pouvoit prôfitef^

pour échapper aux poursuites, il l'employa^

à prendre des arrangements pour adoucir à

son confrère les rigueurs de sa prison , et ce»

ne ftit qu'après avoir satisfait sur ce point son

ingénieuse charité, qu'il se retira à Kia-king.

A peine étoit-il passé sur la barque du gen-

til, que les satellites arrivèrent el se saisirent

de la sienne. Le vice-roi averti donne de nou-

veaux ordres : on redouble les perquisitions;

enfin le P. Henriquez et son compagnon sont

découverts t encbainés et conduits prisonniers

à Sou-tcheou le ai décembre 1747*

Les deux pères furent réunis dans la même
prison, et aussitôt le gouverneur de la ville exa-

mina leur cause. Ce mandarin , sans passion

,

les traita avec beaucoup de distinction > et ses
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informations furent favorables ; maïs le vice^roi

^fçan^ning, trop intéressé à les trouver cou*

pables f prit une conduite toute oppoaée. On
voulut d'abord faire un crime au P. de Atiie-

mis d'une carte des missions du Kiang-nan,

qui se trouva parmi ses papiers , comme d*ui^

indice de rébellion. Ce soupçon chimérique

s'étant évanoui 9 le vice-roi prit de nouvelles

mesures pour flétrir l'innocence reconnue et at-

testée par le gouverneur. Il établit un nouveau

tribunal de trois mandarins qui dévoient con-

noltre de cette affaire. Les pères ne tardèrent

pas à subir les interrogatoires, et reconnurent

d*abord dans leurs juges les caractères de pas-

sion qui ne laissent à l'innocence d'autre res-

source que le té* .oignage d'une conscience

pure, et, la patieci^e à bouffrir pour la justice.

Le premier examen se fit le i de la pre-

mière lune {it^ de. février 1748)* Les PP. Heu-

riquez et de Alhemis, Joseph Tang, Philippe

Vang et autres chrétiens y furent appelés. Les

principaux points de Tinterrogatoire furent ;

1° D'où les missionnaires tiroient leur subsis-

tance ; l'intérêt, passion dominante du Cliinuis,

ne lui permet pas de croire que d'autres mo-
tifs puissent engager les missionnaires à passer

les mers, et à s'ariacher à ce qu'ils ont de plus

cher. La répiiuse des pères fut que leur propre
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aigeiift fooraissoit à leur n^niritove cl à Icar

entretien, a* On demanda aiuE deiiic pères si le

Pape et le Boi s«<voient qu'ils fussent à Ifi Chine?

La réponse fut négative. 3* Pour quelle fin ils

y étoieiit venus 9 Ils répondirent que c*étoifc

pour procurer aux CHtnob la connoiisanee du

mi Dieu , de la véritable r-eligîon, et la jouis-

sance des biens éternels promis à cens qui em*-

brasooient et pratiquoient celte vcligiop sainte,

et iiour les garantir des peines éternelles , iné»

vîtables pour tous ceux qui ue Fembrassoient

pas. Voilà quels furent les points principaux

sur lesquels roula le premier examen.

i^e denxîème examen se fit le aa de la même
lune (ao février i^ii%). Dans celuî<*ci, on in*

terrogea Joseph Tang. Ce généreux chrétien

,

au milii^u d'une question douloureuse, rendit

gloire à la vérité. Quinae soufiftets et vingt coups

de marteau rudement assenés sur les entravée

qqi lui serrpient les chevilles des pieds, ftirept

le prix de |on aèle à défendre l'honneur de la

religion. Il subit dans divers exaniens jqsqu'à

sept fois la torture, sans jamais proférer une

parole qui démentit sa constance, ou qui pût

répandre quelque ombre sur la conduite des

mi«s(ojnnaires. Philippe Vang , aux mêmes in-

terrogatoires, donna les mêmes réponses, et

reçut le même traitement avec la piêmt fer-^
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meté. Celuifci, en diverses occasions, fat appli-

qué trois fois à des tortures rigoureitses , H
soutint toujours aveo une constance égale les

intérêts de la religion et de ses niaitres ; mais

ces beaux exemples ne furent pas suivisde tous.

Trois autres chrétiens, intimidés du traite»

ment fait aux deux premiers, succombèrent

avant même qu'on les mit à l'épreuve.

Les ft7, xB, 29 de la même lune ( aS, a^,

17 février 174B ), nouveaux esamens avec les

mêmes circonstauoes. Le P. Henriquez y fut

ehargé des imputations les plus odieuses : qua-

rente soufflets appliqués avec fureur, trois tor-

tures consécutives, vingt-quatre coups de mar«

teau sur les bois avec lesquels étoient serrées

les chevilles des pieds, furent employés par les

juges iniques pour extorquer la confirasati<Ht

des dépositions fausses qu'ils avoient arrachées

par les mêmes voies de violence et de cruauté.

Le P. Henriquez n'opposa à tant de rigueurs

qu'un silence profond et une patience inalté-

rable.

Dans le même temps que furent pris les deux

missionnaires, les satellites, par Tordre des

mandarins, se saisirent aussi de plusieurs chré-

tiens de l'un et de l'autre sexe, parmi lesquels

il y avoit de jeunes vierges, dont la plupart

étoient élevées dans la maison d'une veuve oom^r
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inëe Livie Chin^ respectable par sa vertus elle

leur servoit de snpiVietire et de maîtresse pour

les former et les instruire. Son bi^e , titre de

respect a la Chine plus que partout ailleurs, la

fit épargner ; mais comme elle nvoit pris pour

ses jeunes élèves les sentiments d*une mère ten*

dre, voyant ces innocentes brebis emmenées

par CC9 loups cruels , elle les suivoit dans les

rues et les accompagnoitde ses pleurs et de ses

gémissements ; affligée surtout que son âge fût

pour elle un litre d'exclusion : c Malheureux,

» disoit-elle aux satellites
, pourquoi m*épar-

» gnez-vous? leur crime est le mien; je suis

» chrétienne comme elles.» Ses vœux ne furent

point écoutés, et les jeunes vierges furent con-

duites sans elle dans la prison.Les persécuteurs,

espérant tout delà timidité et de la foiblesbe de

leur sexe, voulurent les obliger à renoncer à la

religion. Pour cet effet , on étend à terre des

images saintes qu'on avoit arrachées des oratoi-

res des chrétiens; on veut les forcera les fouler

aux pieds : elles, au contraire, rangées en haie

tout autour, ^e jettent, comme de concert, à

genoux, pour rendre par un culte public un
témoignage plus authentique de la vivacité de

leur foi et de leur respect profond pour ces

objets de leur créance. £n vain on leur donne

plusieurs coups sur la plapte des pieds pour

ki
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les obliger à sortir d'une posture si édifiante :

elles demeurent immobiles dans la même situa-

tion, malgré la douleur de ce supplice, plus

grnnd qu'on ne peut Timager, pour une femme

chinoise, dont le pied mis à la gène depuis i'en-

fauce, est d'une délicatesse proportionnée à

son incroyable petitesse.

La fureur de ces persécuteurs, avant que de

se déchaîner contre ces vierges jeunes et timi-

des, s'étoit essayée sur les missionnaires, inais

inutilement ; elle avoit été plus efficace contre

quelques mauvais chrétiens. Voici comme se

passa cette triste scène. IVabord , des satellites

jetèrent par terre les images de Notre Seigneur

et de la très Sainte-Vierge; ensuite on se mit

en devoir de forcer et missionnaires et chrétiens

à les fouler aux pieds. Je ne sais quel air de

douceur et de vertu avoit rendu ces génies fa-

rouches plus traittibles à l'égard du P. Tristan

de Athemis ; soit respect pour sa personne

,

soit crainte de donner un nouvel éclat à sa

vertu, ils Tépargnèrent dans cette occasion

comme dans la plupart des précédentes. Enhar^

discontre leP. Antoine- Joseph Henriquez,par

les cruautés mêmes qu'ils avoient déjà exer-

cées sur sa personne , quatre des satellites se

mettent en devoir de le prendre et de le traîner

par force sur les saintes images ; mais, ramas-
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tant alors tous ses esprit», il résista avec tant

de vigueur, parla avec tant de véhémence, que

les bourreaux, étonnés de trouver tant de force

dans tin homme épuisé par les tortures, n'osè-

rent pous&er plus loin leur attentat.

Tant de fermeté ne fut pas capable d'en ins-

pirer au malheureux Charles Su , chinois, ho-

noré du titre de bachelier; il obéit à la pre-

mière sollicitalion ,et foula aux pieds les saintes

images avec ce sang froid propre d'une ame
affermie dans le crime , et dont ce n'étoit pas

le coup d'essai : c'est^ dit-on, le méme^ qui

avoit accusé le P. Henriquez au tribunal du
vice-roi. Joseph Tang fut au contraire iné->

branlable : c Seigneurs, dit-il à ses juges , ce

» que vous m'ordonnez de profaner a été et

» sera toujours l'objet de mon culte et de ma
» vénération; mon corps et ma vie sont en

• votre dispositiou : plutôt être mis en pièces

» que de me souiller par une telle abomina-
n tion. » On ne le pressa pas davantage. On
passa à Philippe Vang; il étoit si maltraité des

tortures précédentes , qu'il ne pouvoit qu'à

peine se soutenir. Le P. Henriquez , craignant

quelque foiblesse de l'état pitoyable où il le

voyoit réduit, lui cria: t O Philippe! situ

» t'aimes toi-même, si tu veux sauver ton ame,

9 n'obéis point à ce commandement impie;
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9 fixe tes regards sur le cieL » Encouragé par

ces parolm, il résista à toates les solUcîtatiom

arec nile inviitcible fermeté.

Les examens étant finis^ et la cause instruite

Selon les rues du TÎce-rol , il na larda pas à

porter la Sentence. Habile conrtisan , instruit

des dispositions du prînlre , il n'îfnoroit pas

que persécuter les chrétiens^ sévir contre lee

missionnaires y e'étoit le flatter par un endroit

sensible. Ce motif puissant et celui de sa haine

particulière, dictèrent la sentence inique qu'il

envoya à rEmpèrear et dont voici le précis.

« Moi, vassal de Votre Majesté, instruit que

Fang^r^an-tù-m (nom du P. HenHques ) en-

seigne uhe doctrine erronée, et trouble le peu-

ple, je Ta'i fait prendre. Cet Européen , après

avoir passé la mer> arriva è Tchao^ven, le 1
5*

de la premi^e lune, seconde année de Kien*

long. Il y a débité une loi qui contient divers

points sur la vie ^ la mort , le paradis, Tenfer

et autres faussetés de cette nature. Il y a trompé

pinceurs personnes par cette doctrine , les a

engagées dans cette loi qu*ii a préchée dacs

plus de vingt villes ou cités. Je donne avis qu'on

a pris aussi Tan-fan-tsieo ( nom du P. Tristan

de Alhemis), lequel vint demeurer au même
endroit, la neuvième année de Ktert'-long ^ et

a prêché aussi cette même loi dims huit villes



'1

f

96 LETTEKS ^ '

OU cités. Conformément aux lois de l'empire,

ces deux Européens doivent être étranglés.*

Suit la sentence portée contre divers chrétiens.

Quatre ont été condamnés à Texil : de ce nom-

bre étoit Joseph Tang, qui mourut dans la

prison des mauvais traiteraenis qu'il avoit es-

suyés; d'autres à cent coups de bâton; plusieurs

à quatre-vingts; quelques-uns à quarante.

La sentence du vice-roi ayant été confirmée

parl'Empereur, l'exécution suivit de prcsTar-

rivée du courrier qui en apporta la nouvelle.

Ce fut le 12 septembre 174H. Ce jour-la > le

geôlier, accompagné d'un des bourreaux ou sa-

tellites, entra dans la prison. On commença par

tirer les lits et répandre la paille à terre. Ces

nouvelles dispositions rendirent les pères at-

tentifs, et leur firent juger que l'heure de con-

sommer leur sucrifiie n'étoit pas éloignée. Le

geôlier voulut leur déguiser la raison de ce

nouvel arrangement , en leur disant que le man-

darin quiprésidoit aux prisons devoit ce jour-

là les venir visiter. Un bourreau qui entra cur

.ces entrefaites avec des cordes en main pour

lier les deux confesseurs, n*y fit point tant de

façon. Nous allons > leur dit-il d'un ton mo-
queur, vous envoyer dans votre partidis^ jouir

de la félicité cterneileque vous vous promettez.

Lesr mandarins ne tardèrent point à arriver.

ffl;
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SnWant la coatume de la Chine , on leit à

manger aux patients avant l'exécation. Cet

usage fut observé à Tégard des deux mission*

naires. Comnic ils ne fouchoîent à aucun des

mets qu'on leur présentoit ^ les bourreaux Icuilr

lièrent les mains et leur mirent la corde au

cou. Avant que d*étre séparés, ils obtinrent ,

par faveur, de pouvoir se parler un instant

pour se réconcilier. Cela fait, ils se séparèrent

pour être bientôt réunis. Ils se mirent à gé-^

nouX) firent chacun de leur côté une courte

prièrci au milieu de laquelle les bourreaux im'-

patients les étranglèrent.

Le lendemain, leurs précieuses reliques fU'^

rent renfermées dans des cercueils , et inho«

mées dans le cimetière des pauvres. Les chré^

tiens marquèrent avec des pierres les deait

sépultures , espérant pouvoir ^ dans de meil^

leurs temps , les retirer et les placer dans un
lieu plus décent. La Providence a secondé

leurs pieux désirs plus tôt qn'iU n'auroient osé

respérer> En voici Toccasion. L'Empereur dc^

vant faire , en Tannée i^Si , un voyage dans

le Ifankin , et le cimetière où sont enterrés les

deux missionnaires se trouvant sur le che-

min oîi il doit passer , la flatterie , toujours

attentive à éloigner des yeux des princes tout

ce qui peut leur rappeler le souvenir qu'ils sont
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hommei , a voulu faire ditparolfre de ce lieu

tout les tombeaux, objets funektes, dont la vue

pouvoU occaiionner quelque! triites rëflexionn.

Les gens chargés de cet ordre ayant reconnu

les sépultures des deux Européens , et sachant

l'attochement des chrétiens pour leurs pères,

espérèrent pouvoir tirer de leurs cendres de

quoi satisfaire leur propre cupidité. Les chré*

tiens furent avertis, les cercueils furent tirés

de la terre, environ un an après rinhumation,

sans aucune marque de corruption. A .tra-

vers les fentes on voit les habits conservés

dans leur entier; on juge même, par le poids

des cercueils, que la corruption a pareillement

respecté les précieuses reliques qu*ils renfer-

ment. Les chrétiens s*empressèrent aussitôt à

les retirer des mains profanes. Ils se cotisè-

rent généreusement et les rachetèrent au prix

de Gotaëls ( 45o livres de France ). — Cet ar-

ticle est tiré d'une lettre du P. dom Francisco

da Flos da Rosa , de Tordre de saint François

et parent de Tévéque de IVankin, écrite de

Nankin a Macao.

Les persécuteurs, voulant enlever aux deux

missionnaires la gloire du martyre, répandi-

rent qu'ils étoient morts Tun et Tautre de leur

mort naturelle ; mais l'imposture ne put se

soutenir. Jusque dans les gazettes publiques ,
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on lit cet extrait de la sentence da tribunal

des crimes de Pékin, contre les deux vénéra-

bles confesseurs de Jésus-Christ. « Nous , voi

» serviteurs , avons examiné la cause des deux

t Européens Fang-ngang-io ni et Tanh/an'

» tsico^ qui trompoient le peuple par une fausse

» doctrine. Conformément aux lois, nous les

» condamnons Tun et Tautre a être étranglés* »

M. révéque de Nankin étoit alors sur les

lieux ; et, parfaitement instruit par les chrétiens

de tout ce qui se passoit , il déclare dans une

lettre qu'il écrit à ce sujet, que par l'obliga-

tion de son ministère et par son attachement

particulier pour les deux pères , il fera , dans

des temps plus sereins, toutes les diligences

nécessaires pour constater juridiquement leurs

vertus et leur martyre; mais ce digne pasteur

n*a pu mettre en exécution son pieux dessein.

Plein de l'attachement le plus tendre pour son

cher troupeau , il a voulu , dans les temps de

persécution , en partager les risques et les

travaux : il y a enfin succombé. Une mort

sainte, fruit précieux d'une longue suite de mi-

sères souffertes avec constance , l'enleva le a

mars i75o.

On a beaucoup parlé de plusieurs prodiges

qui ont précédé et suivi le martyre des deux

pères. Les gentils mêmes en étoient couvain-



;îl

\n

leo LETTaKS

cus^ et en concliioient en faTenr de leur in-

nocence ; mais , comme ces prodiges
,
quoique

rapportés par le P. da Rosa ^ ne sont fondés

que sur les témoignages des Chinois , suspects

en cette matière, je ne croie pas devoir en faire

le détail. Ce qui est incontestable, cVst que

le Ciel a fait sur-le-champ éclater sa colère

sur tous les principaux auteurs de la perse*

cution
, par des châtiments qui ne pouvoient

leur laisser méconnoitre la main vengeresse

qui les éerasoit. %

t° Une famine cruelle qui a désolé plusieurs

provinces de l'empire , et y a rendu communs
ces excès de barbarie qu*on trouve rapportés

dans quelques - unes de nos histoires ; une

guerre sanglante et accompagnée des plus fu-

nestes revers; la mort du prince héritier, fils

unique de l'Impératrice , et celle de l'Impéra-

trice même, n^ Le comte Né, premier ministre

de l'empire , conseil de l'Empereur, son favori,

auteur de l'arrêt de proscription, a été préci-

{Mté tout-à-coup du plus haut point de la faveur

au rang de simple soldat , et peu après con-

damné à perdre la tête et exécuté. 3° Tcheou-

hio-kien , vice-roi de Fo-kien
, persécuteur du

vénérable martyr M. Sans et de ses compa-

gnons I élevé depuis à la charge de suprême

mandarin des fleuves dans le Kiang-nan, jouis-

I

i ;I ..
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soit paisiblement des faveurs du prince. L'Im-

pératrice meurt. Il a l'imprudence de se faire

raser la tète dans le temps du deuil général. A
l'occasion de cette faute légère, le voila cou-

pable , et puni de tous ses attentats contre la

religion et ses ministres. Il est dégradé , exilé»

obligé à relever à ses fniisles murs d'une forte*

resse ruinée; et, sur de nouvelles accusations,

condamné à perdre la téte,et ensuite, par faveur,

à s'étrangler de ses propres mains. Vient enfin

le tour deNgan-ning, vice-roi du Nankin oa

Kiang-nan. A l'occasion d'une sédition excitée

par la cherté des vivres , il est pris , enchainé,

ses biens confîsqués; sa famille pareillement

dépouillée d'honneurs et de biens; lui-même

exilé en Tartarie, et condamné à balayer les

cours du palais de r£mpereur. Tandis que le

Ciel vengeoit l'innocence opprimée , par l*a-

néantissement de ses persécuteurs , la religion

applaudissoit ici au triomphe de ses martyrs
,

par toutes les marques de joie et toute la pompe
qui accompagne les fétcs les plus solennelles.

Mon but n'étant point de faire un éloge , quel-

que édifiant que pût être le détail de leurs

vertus chrétiennes et religieuses, je le laisse aux

personnes qui ont eu le bonheur de les con-

noitre et de les pratiquer.

Le P. Antoine-Jpseph Henriquez naquit k
3.»

Msr,



toa LETTRES

ir

i f

h) I

il

•!'
t

LisbOQiie le 1 3 juin 1707. Il fit ses éludes, jus-

qu'A la rhétorique inclusivement, au collège de

notreCompagnie dans la même ville. Ignorant

alors les desseins de la Providence sur lui 9 il

passa à la Chine avec l'ambassadeur que le roi

de Portugal envoyoit à l'empereur Yong-

tching. Arrivé à Macao, la vue et le commerce

^es missionnaires, qui de là «e répandent à la

Chine , au Tunquin e( à la Coehinchine , allu-

mèrent en son cœur les premières étincelles du

^le a^stolique. Il fut docile aux impressions

de la grâces ^^ demanda à être admis dans \sl

Compagnie , et il y fut reçu le a5 décembre

17317; i\ entra en inission en 1737 , fit sa pro-^

fiessionen 174^* etfutprU en décembre 1747*

Le P. Trlslan 4e Alhemîs, né à Frbuli le%%

juillet X7071 entra dans la Compagnie le même
joar ijaS, fit sa profession le a février l'j^o ;

il enseigna la philosophie avec applaudisse-

inent. he xèle de la conversion des âmes lui ût

eoosaorer 9lux missioits les talents qu'il avott

ireçm de la nature : il arriva à Macao le i5

septembre 1744 , et partit pour le Nankin le

1$ mars 174^ •' là , il exerça les fonctions apos-

toliqtte$ jusqu'au temps de sa prise
,
qui fut en

décembre 1747*

J'aurois bien souhaitté pouvoir m'étendr»

^ur les ravages q«ie la persécution a causés
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dans diverses chrétienfés; j*aurois eu là-dessus

le détail le plus édifiant à vous faire
; je vous

aurois représenté, par exemple, des chrétiens

s'offrant généreusement d'eux-mêmes et allant

au-devant des persécuteurs. Tel chrétien dans

les prisons tressaillant de joie d'être jugé digne

de souffrir pour la religion , et au défaut du

chapelet, le récitant hautement sur les anneaux

de ses chaînes; telle famille distinguée, père

et enfants chargés de oangues infâmes, con-

duits ainsi par les rues , couverts d'opprobres

pour les obliger à renoncer à la foi , et îné-

braulables dans l«ur religion, souffrant avec

une constance héroïque ces mauvais traite-

ments , et prêts à en souffrir de plus rigoureux.

Mais j 'aurois été en même temps obligé d'en-

trer dans le détail humiliant des apostasies :

il s'en faut bien cependant qu'elles aient été

en aussi grand nombre qu'on a paru vou-

loir le persuader. Laissons-les exa[[érer aux

ennemis de la foi tant qu'il leur plaira , ils ne

peuvent envisager d'un œil tranquille , ni par-

donner aux autres le bien qu'ils leur voient

opérer; mais en vain cherchent-ils à en dimi-

nuer le prix : leurs efforts nous seront tou-

jours plus avantageux que nuisibles. Plus

nos fonctions seront exposées à leurs traits en-

venimés, plus elles seront à couvert des retours



I04 LETTRES

de l'amour propre. Le Ciel , après tout, pour

lequel nous travaillons , saura bien nous dé-

dommager un jour, et nous rendre la justice

que les Itommes nous auront refusée.

Je suis, etc.

MEMOIRE
\

Sur la cire d'arbre , envoyé de la province de Hou-

quangy par le P. Ghanseaume, de la Compagnie

du Jésus.

;!«

il

La Chine produit une cire sans comparaison

plus belle que la cire d*abeilles. On la recueille

sur des arbres. Aussi les Européens qui en ont

eu les premières connoissances, Tont-ils ap-

pelée cire d'arbre. Mais les Ciiinois rappellent

pe-ia , ou cire blanche, parce qu'elle est blan-

che de sa nature ^ et pour la distinguer de la

cire d*abeilles ,
qu'ils ne blanchissent pas.

hepe^laest produit par le concours d'une

sorte d'arbres, et d'une espèce de petits in-

sectes. Tous les arbres ne sont pas propres à

porter du pe-la. Les Chinois en connoissent

deux espèces; Tune^ qui tient de la nature
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du buisson , et qui peut mieux supporter que

Tautre une grande sécheresse : cette espèce se

nomme han-làchit (arbre sec qui porte de la

cire). L'autre espèce est plus grande, et de-

vient un plus bel arbre dans les endroits hu-

mides que dans les endroits secs. C'est pour

cela qu'on rappelle choui^Ui'chu ( arbre d'eau

qui porte de la cire ). Je ne pourrois presque

rien dire du choui-la-chu que sur le rapport

d*autrui ; mais je connois mieux le hanAa'<huy

que j'ai eu souvent sous les yeux. Etant de la

nature des buissons, comme j'ai déjà dit, il se

propage de lui-même en poussant des bran-

ches sous terre. De plus, il porte de petits

fruits à noyau, par le moyen desquels on

peut multiplier très fort cette espèce d'arbris-

seap. Enfin des branches plantées et bien ar>

rosées prennent aisément racine.

Dès que le kan-la-chu a deux ou trois ans

,

il porte des grappes d'un grand nombre de

petites fleurs blanches et odoriférantes
,
qui

durent épanouies environ un mois. Tant les

feuilles que les grappes de fleurs, et les nou-

veaux jets, sont rangés de deux en deux dans

de longues suites, de sorte qu'une branche

garnie de ses fleurs et de ses feuilles , fait un

assez beau bouquet. Cet arbrisseau est propre

à tapisser des n^urailies jusqu'à la hauteur de M
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dix pieds , ou à être employé en haies dans la

campagne. Il supporte également le chaud et

le froid , et réussit sans culture , même dans un

mauvais terrain.

Non seulement ces arbres ne portent pas la

cire sans être mise en œuvre par une espèce de

petits insectes, mais encore ces insectes ne se

trouvent pas d*eux-mêmes sur ces arbres. Il

faut les y appliquer. Rien, au reste, de plus

facile et de plus tôt fait; et quand on en a garni

un , c*est pour toujours. Au commencement

de rhiver, sur les arbres qui ont porté de la

cire, on voit naître de petites tumeurs, qui

vont toujours en croissant jusqu'à ce qu'elles

soient de la grosseur d'une petite noisette. Ce

sont autant de nids remplis d'œufs d'insectes

appelés pe-la'tchong ou la^tchong. Quand , au

printemps , la chaleur est parvenue au point de

faire épanouir les fleurs de Tarbre , elle fait

aussi éclore les petits insectes. C'est le temps

propre à appliquer des nids aux arbres qui n'en

ont pas. On fait des paquets de paille; sur

chaque paquet on met sept ou huit nids. On
attache les paquets aux branches inclinées, pré-

férant celles qui sont de la grosseur du doigt,

et dont l'écorce est plus vive et moins ridée.

On place les nids immédiatement sur l'écorce.

Si Tarbrisseau est haut de cinq pieds, il peut
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supporter un ou deux paquets pour chacun de

ses troncs, et a propoi tion , s'il est plus grand

ou plus petit. La trop grande quantité d*in-

sectes pourroit Tcpuiscr en deux ou trois ans.

Ces kan-la-chu ont commencé à avoir des

feuilles vers le milieu d'avril i^Sa; le a3 mai,

les fleurs d'un de ces arbres, bien exposées au

soleil, ont commencé à s'ouvrir. Ce jour-là

même, m'étant fait apporter des nids, je les

ai appliqués. lis étoient fermes de tout côté,

à peu près ronds, excepté qu'il y avoit une

canelure sur le côté
, par lequel chacun d'eux

tenoit à une petite branche. Leur enveloppe

extérieure éloit un peu dure, polie, comme
vernissée, et de couleur de marron. Elle cou-

vroit une tunique blanche , mince et molle

^

qui étolt la seule enveloppe intérieure. Dans

chaque nid, étoit un nombre prodigieux dœufs

si petits, qu il en faudroit une trentaine pour

faire la grosseur d'une tête d'épingle. Ces

œufs étoient d'un jaune foncé et de la figure

des œufs d'oiseaux. Après que les insectes en

sont sortis , ils ont encore à se dépouiller d'une

tunique blanche. Ils sont d'un jaune plus foncé

que les œufs, applatis, ovales dans leur con-

tour, lequel est bordé de franges. Je n'ai pas pu

distinguer, à la simple vue, si ces franges

sont des pieds.

%
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* C'est le 3o de mai que je me suis aperçu

qu'ils commcnçoient à éclore. A peine sont-

ils sortis de Tocuf ,
qu'ils courent sur les bran-

ches. Ils Tont se promener sur les feuilles, ou

plutôt y chercher une ouverture pour entrer

dans l'arbre. Ils se collent sur la surface de la

feuille, y font un enfoncement, s'y incorporent,

en laissant au-dehors une ouverture ou un

msnteau, qui cache leur petit corps.

Le 6juin , beaucoup de ces insectes n^étoient

pas encore montés sur les nrbres, dans un en-

droit peu exposé au soleil. Ayant retiré d'un

arbre nouvellement planté et malade un seul

mdquiyétoit,j'y aivu, six jours après, de petits

ia^ichong encore en vie, qui n'éloient pas

entrés. Deux avoient pénétré dans des feuilles

des moins languissantes. D'autres avoient fait

un peu de chemin par terre
,
pour chercher

meilleure fortune sur d'autres arbres aussi

nouvellement plantés. Après que les insectes

sont entrés dans l'arbre
,
je ne sais ce qu'ils y

font, mais je crois qu'ils n'entrent point dans

la moelle ni dans le bois, et qu'ils s'en tiennent

à l'écorce, en un mot, que ce sont des insectes

interculaires. On en trouvera la raison dans

ce que je vais ajouter.

Le 17 juin , le pe-la , ou la cire , commença

à se déclarer sur un kan^la-chu bien exposé
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au soleil; c'étoicnt des filaments d'une laine

tt'éi fîne, qui sY'Icvoient sur I ecorcc, tout au^

tour d<'S insectes. Ils étoient sortis sans que je

inVn fusse a|)erçu. Ils étoient divisés eu diffé-

rentes troup(*8| et se fouclioient presque sur

récorce , où ils paroissoicnt immobiles. En
ayant déplacé qucl<(ues-iins avec la pointe

d*une aiguille , à peine se donnérent-ils quel*

que mouvement pour reprendre leur première

situation. J'en vis cependant courir un sur ré«

corcc. Je dépouillai plusieurs arbres de leur

ëcorce pour chercher des traces df ces inseotcs

devenus longs d'environ une demi-ligin^ Je

n'en trouvai nulle part sur le bois, qui est dur

et d'un tissu serrç> puis ayant divisé Técorce

en deux pellicules, j\y remarquai une. em-
preinte de la-tchong^ dans lei endroits où ils

çloicnt attroupés. Cette empreinte étoit entre

les deux pellicules, affectant plus l'extérieure

que l'intérieure. Lestraces de la^tchong \aSQ\enX,

pu s*cffacer ailleurs, plutôt sur l'écorce que sur

leb(»is. '-^ -vî . >-'^. n^ns.
. .

.

,

1 Peu à peu la cire s'élève en duvet qui s'é-

paissit de plus en plus pendant les chaleurs

de l'été, et qui couvre de tous côtés les insec-

tes, les défendant à la fois du chaud «de la

pluie et des fourmis. Je m'attendois qu'après

avoir fait sortir de la cire en un e^adroit, iU

XXXVI. 4

M
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iroiént en trattiller «iliciiri ; mais ifs n'en onl

rien fait. Ils n*ont garni de cire qne quel*

^ues endroits aa-dessons des branehes incli-

nées.

Les Chinois disent qne si on laissoit trop

long-temps la cire snr l'arbre, les insectes ne

feroient pas lenrs nids. Ils la recueillent après

les première» gelées blanches de septembre.On
la détache avec les doigts sans ancnne diffi-

cttké ; ensuite on la purifie de la manière sut-

Tante. On met dans de l'eau bouillante un*vase

plein de riz, qui a lui^^méme bouilli icii^ ou

six «inutes dans l'eau, et qui est à demi-'sec;

parce qu'on en a retôré presque toute l'eau

qu'il a pu laisser écltapper. Dans ce riz ainsi

apprêté, on efilence une calotte de porcelaine,

Fouvertiire eil halut , et dans cette calotte, au

en met l*iairrettttre en bas. La cire brute se

plà^^tif là sifrfiice oontexe de la petite calotte

i^'on incliiie 'mi peu pour donner issue à la

cit«^ t^qiwlle étant fondue par la chaleur,

coulera toute purifiée dans le fond de la ca-

lotte inférieure, laissant en haut toute sa

er«sâi.i ' -

• 'Cette Jcire est très blanche, luisante ^ et a de

In- transparence presque jusqu'à l'épaisseur

i^n iicfiieé. 'Elle est portée à la cour pour les

««agèa dé l'iinipereijr et des plus grands màn^

%
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darîns.Si on en mêle une once avec une livre

d*huile > ce mélange prend de la consistance

,

et forme une cire peu inférieure à la cire or*-

dinaire. Enfin la cire d'arbre est employée à

gnérir plusieurs maladies. Appliquée sur une

plaie 9 elle fait renaître les chairs en peu de

temps. Il y a des Chinois qui , lorsqu'ils ont à

parler en public , comme pour défendre leur

cause devant les mandarins, en mangent une

once pour prévenir ou guérir les défaillances

et palpitations de cœur.

LETTRE

Du P. Amiot, missionnaire de la Compagnie de
Jésus, au P. Aliart,de la même Compagnie.

"^

A Pékin, le ao octobre 175a.

Mon kévérend père,

La paix de N, S,

M ï
.'

-^ ^ j i» **j ,• fi *r^ ''"^i**^ «* -j^ '*^ -<(t t-î t

Vous avez dû apprendre par les lettres de

nos missiontiaires et par les nouvelles publi-*

y
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ques, quel est ici Tétat présent de la religion;

c'est pourquoi, vous supposant à cet égard

suffisamment instruit, je me bornerai, dans

cette lettre 9 à vous entretenir de mon voyage

de Canton à Pékin , et de ce que j'ni vu de

plus surprenant dans cette capitale de l'em-

pire.

Le \6 décembre i75o, les jésuites qui rési-

dent ici présentèrent une requête à TEmpc-

rtur, par laquelle ils lui annonçoient l'arrivée

de trois de leurs confrères (deux jésuites por-

tugais et moi) , ajoutant que les connoissances

que nous avions des sciences d'Europe , et

entre autres des mathématiques^ de la musique

et de la pharmacie, pourroient être de quel-

que utilité, s'il plaisoit à Sa Majesté de nous

faire venir dans sa capitale. Le prince consen-

tit de bonne grâce à ce qu'on souhaitoit. Il

ordonna même que les trois Européens dont

on lui parloit fussent défrayés aux dépens du

trésor. La volonté de l'Empereur fut manifes-

tée aux tribunaux. Ceux-ci la firent savoir au

vice-roi de Canton, et lui enjoignirent en

même temps qu'il eût à nous pourvoir de tout

ce qui étoit nécessaire pour le voyage , l'aver-

tissant que l'intention de Sa Majesté étoit que

Dous fussions traités suivant l'ancien rit.

^ Il ne faut pas douter que les infidèles , qui

:ii ;

l;;::L
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s*applaudissnicnt de la persécution que souf-

froit l'Église de Jésus-Christ , ne vissent à re-

gret les ministres de l'évangile appelés à la

cour. Ceux qui étoient chargés de nous faire

partir, obéirent néanmoins sans réplique et

sans délai aux ordres qu'ils avoient reçus ; et

yers le commencement du mois de mars de

l'année I75i, les mandarins de Canton en*

voyèrent au procureur de Macao , comme à

celui qui représente les Européens
,
pour s*en«

quérir, selon la coutume, si nous étions arri»

vos et si nous jouissions d'une bonne santé. Ils

le rhargeoifnt encore de nous prier de vouloir

bien déterminer le jour de notre départ.

Comme nous étions informés de tout ce qui

s'étoit passé à la cour sur ce qui nous concer*

noit , nous avions commencé à prendre quel-

ques arrangements , et déjà Ton travnilloit à nos

habits cliiiiois. Nous répondîmes donc que le

28 mars, nous serions en état de nous mettre

en chemin pour Canton. Le jour indiqué étant

arrivé , j'en passtii une bonne partie à m'ins-

truire des manières chinoises , et à m*y exer-

cer. On me répéta ce qu'on m'avoit déjà dit

plusieurs fois, que c*étoit ici le pays du monde
où il falloit être le plus attentif à ne rien négli-

ger des manières extérieures. Manquer à une

des moindres , c'est commettre un crime capi-

II

;-<*!
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tal; et un missionnaire, s*il veut faire quelque

fruit, doit y être expert : autrement il ne seroit

pas même écoutée des Chinois, qui le regarde-

roient comme un sauvage. Plus qu'ailleurs, il

faut nous faire ici tout à tous
,
pour gagner

fous les hommes à Jésus-Christ.

Vers les trois heures du soir, je me rendis

avec ceux de nos pères, tant français que

portugais
,
qui voulurent bien m^accompagner,

dans la barque qui devoit me transporter à

Canton. Les adieux faits, nous partîmes pour

n'aller coucher qu'à deux lieues de là , vi^^à^vis

d'un corps-de-garde et de l'habitation de

quelques mandarins chinois
,
qui sont là pour

garder les premières avenues de leur pays.

Cette précaution de prendre le soir son loge-

ment près de la maison de quelque personne

d'autorité, est nécessaire pour se garantir, non

de la violence ou de la furie , mais de la subtile

adresse des voleurs qui fourmillent dans ces

cantons. Ces sortes de gens font ici des tours

si merveilleux
,
que ceux mêmes qui en sont

la victime les admireroient et ne pourroient

s'empêcher d'on rire, s'il s'agissoit de quelque

chose de moins que de leur fortune.

•"' Nous n'arrivâmes à Canton qu'après cinq

jours d'une paisible navigation. Le vice<roi

nous dispensa d'aller en personne le visiter :
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des billets Cabriqués à la mode, et suivant It

cérémonial du pays , nous acquittèrent de cette

obligation , tant envers lui qu'envers les autres

mandarins. Comme c*étoit aux frais de TEm-

pereur que nous devions aller de Canton à

Pékin , c'étoit au magistrat chinois de non»

fournir le nécessaire. Il devoît de plas nous

donner un mandarin pour veiller a notre sû-

reté durant la route. Les choses ne se font ici
«

qu'avec lenteur : on fut soixante^quatre jours

à terminer cette affaire. Nous f&mes obligés

de passer tout ce temps dans l'enceinte de nos

barques , qui étoient au port de Canton expo-

sées à toutes les ardeurs d'un soleil bràlant et

à l'infection d'une vase mêlée de toutes sortes

d'ordures qu'y laissoit chaque jour le reflux

de la rivière.

Enfin 9 le premier jour de juin de Tannée

1751 9 on nous dit que nos affaires étoient ter-

minées; que notre passeport étoit expédié;

qu'on avoit livré à nos gens l'argent nécessaire,

et qu'un des mandarins de marine avoit ordre

de nous trouver des barques: ear relies où

nous étions n*étoient pas des barques de

voyage , et n'appartenoient pas à l'Empereur.

Le lendemain les barques furent trouvées. Le

mandarin qui devoit nous conduire vint se

présenter, et sur le soir nous Hmes force de

V-S
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raines vers le nord. Je quittai avec plaisir un

séjour où ma santé faillit à faire un triste nau-

frage. ^ r

. De Canton à Nan-tcbang, je n'ai rien vu

qui puisse mériter attention , excepté la mon-

tagne qui sépare la province de Canton de celle

de K.iang«si. Ce fut pour moi un des plus beaux

spectacles, que la vue de cette montagne. Des

vallons merveilleux, où coulent une infinité

de petits ruisseaux, la coupent par intervalles.

Ces ruisseaux, après -avoir serpenté long-

temps, se réunissent enfin pour former- une

rivière, qui porte la fertilité dans le pays

voisin. Un grand chemin pavé de cailloux, que

la nature a formés de différentes couleurs, et

auxquels la multitude de ceux qui passent a

donné le poli du plus beau marbre* la sépare

pour la commodité et Tagrément des voya-

gejurs. Les hommes seuls peuvent faire sur ce

çiiemio la fonction que font ailleurs les bétes

<^e charge; encore faut il qu'ils iraient aux

}\ieds que des souliers tressés avec une espèce

dti^ corde particulière au pays. Comme c'est

I9 s^iiX passage pour ceux qui ne veulent

pas continuer leur chemin par eau, ou qui

veulent abréger considérablement leur route

,

il est fréquenté chaque jour par des mil-

liers de personnes; de sorte qu'on le pren-
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droit plutôt pour un marché et pour une foire

perpétuelle ,
que pour un grand chemin. Il

faut un jour entier pour traverser cette mon-

tagine 5 après laquelle on continue d'aller par

terre, où Ton se rembarque si Ton veut. Nous

prîmes ce dernier parti pour aller à Nan-

tchang. De cette ville à Pt'kin, je n eus guère

que maladies , peines , mauvais chemins ; nous

employâmes quarante-cinq jours pour nous y
rendre. Le mandarin qui nous conduisoit ne

nous faisoit avancer qu'à très petites journées.

Plus d'une fois nous le priâmes de nous faire

faire aller un peu plus vite : nous eûmes tou-

jours de lui la même réponse. Vous êtes des

étrangers 9 nous disoit-il, vous ignorez nos

coutumes; par ordre de TËropereur je suis

chargé de vos précieuses personnes; il fait

grand chaud, je n*ai garde de vous exposer à

lomber malades. D'ailleurs 9 ajoutoit-il, il n'y

a que des hommes vils qui puissent voyager

avec précipitation. Il fallut nous contenter de

ces raisons, et nous résoudre a dévorer pa-

tiemment tout l'ennui d'une route la plus fas-

tidieuse qui soit peut-être au monde : car ne

croyez pas, je vous prie
,

qu'on voyage ici

comme ailleurs : enfermé dans une litière

comme dans une boite, à peine, pour pouvoir

respirer, est-il permis d'en enir'ouvrir les pc-
' 4.

i'I

m
9



€':

|ii'!

Il8 LETTRES

Htes Iticarnes qui y sont ménagées des deux

côtés. Arrivé dans les auberges pour prendre

ses repas ou son repos , ce seroit une indé-

cence monstrueuse que d'en sortir, pour aller

repaitre ses yeux de ce qu'il pourroit y avoir

de curieux dans la ville ou le village. Ainsi

,

dans une route de cinq cents lieues, et dans un

des plus beaux pays du monde, je n'ai pas vu de

quoi pouvoir vous entretenir un quart d'heure.

Le 22 août, jour de dimanche, nous arri^

Vâmes à Pékin vers le midi. Quelques-uns de

nos pères étoient venus au-devant de nous

jusqu'à deux lieues de la ville. Ils nous invitè-

rent à aller descendre nu collège des pères

portugais
,
pour nous transporter de là^ dans

la chapelle de M. l'Évêque , où ce prélat nous

attendoit revêtu de ses habits pontificaux. Nous

eûmes l'honneur de lui être présentés et de

recevoir sa bénédiction. Les circonstances de

lia dernière persécution et de l'état où se trou-

voit actuellement la religion, lui fournirent

les termes les plus pathétiques et les plus atten-

drissants, pour un petit discours qu'il nous

adressa, après lequel^ au son des instruments

chinois , il entonna !a messe pour remercier

Dieu de lui avoir amené un renfort contre

l'ennemi commun du genre humain.

Quelques jours après notre arrivée, nous
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nous transportâmes à Hai-tien ( à trois lieues

de Pékin) , où étoit pour lors la cour. Le sei-

gneur tartarc qui est chargé des affaires qui

nous concernent, avertit un des eunuques de

la présence, que les Européens nouvellement

arrivés venoient avec leurs confrères rendre

hommage à Sa Majesté, et lui offrir des pré-

sents. Celui-ci en informa l'Empereur, qui ré-

pondit à la manière accoutumée : Je le sais

(car ici TEmpereur sait toujours tout). A l'ins-

tant , on nous manda de faire les cérémonies

prescrites pour ces sortes d'occasions , ce que

nous exécutâmes de la manière suivante. Dans

une des cours où nous étions pour lors rangés

de front sur une même ligne , et la face toui^

née du côté de Tappartement de l'Empereur,

nous nous prosternâmes d'abord avec une gra-

vité, et dans un silence profond et respec-

tueux. Trois fois nous frappâmes la terre du

front. Nous nous relevâmes pour faire de nou-

veau la même cérémonie, que nous recom-^^

niençâmes une troisième fois ; après quoi on

nous ordonna d'attendre les ordres de Sa Ma-
jesté. Quelques heures s'étant écoulées, on

vint nous dire que l'Empereur nous avoit fait

l'honneur d'accepter plusieurs des choses qui

lui avoient élé présentées de notre part. On
ajouta qu'il nous envoyoit des mets de sa table*

m
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Ils nous furent à Tinstant présentés, et nous

les mangeâmes debout dans le lieu ' .me où

nous étions. Ainsi finit la cérémonie de notre

réception au service de l'Empereur. Il nous

fut libre après cela d'aller et de venir comme

nous le jugions à propos. Je passai les premiers

jours à rendre les visites que j^avois reçues,

et à voir }es curiosités du pays. Je ne vous en

décris aucune ici
,
parce que je ne pourrois

dire que ce que cent autres ont dit avant moi,

et que vous pouvez trouver dans tous les livrer

qui parlent de la Chine. Une chose qui n'ar-

rive pas souvent, et qui est digne de votre

curiosité, me fournira l'occasion de vous en-

tretenir d'une manière plus intéressante. Je

vous prie seulement de vouloir bien vous rap«

pel^r de temps en temps, en lisant ce qui

suit» que je ne raconte que ce que j'ai vu,

afin que si vous y trouvez du merveilleux,

vous ^e soyez pas tenté de le révoquer en

doute, '*

C'est une ancienne coutume à la Chine de

célébrer avec pompe la soixantième année de

)a mère de l'Empereur. Quelques rooi^ avant

que cette princesse eût atteint cet â^e, tous les

lribun;|ux de la capitale, tous les vice-rulâ et

grands mandarins de l'empire eurent ordre de

se préparer à la cérémonie prescrite, Tune des
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plus brillantes qui se fassent. Tous les peintres,

sculpteurs , architectes et menuisiers de Pékin

et des provinces voisines ne cessèrent d*étre

occupés pendant plus de trois mois de suite,

à faire chacun des chefs-d'œuvre de leur mé-

tier. Beaucoup d'autres artisans eurent aussi

leurs occupations. Il s*agissoit de construire

de quoi charmer les }>eux d'une cour délicate

et voluptueuse, accoutumée à voir ce qui se

fait de plus beau dans les quatre parties du

n^onde. Les décorations dévoient commencer à

une des maisons de plaisance de TËmpcreur,

qui est à Yuen'inin-yuen y et se terminer nu

palais qui est à Pékin daus le centre de la ville

tartare, c'est-à-diru à quatre lieues environ de

distance.

Il y a deux chemins pour aller d'un de ces

palais à Tautre. L'Empereur décida que la

marche se feroit le long de la rivière, préfé-

rablement au chemin ordinaire; ce fut donc

du côté de l'eau que se tournèrent d'abord

tous les préparatifs. Le prince fit construire

de nouvelles barques de la forme et de la grau*

deur a peu près de nos brigantins; i'or et la

diversité des couleurs dont elles étoient ornées

leur donnoient un éclat éblouissant. Ces bar-

ques étoient destinées à porter 1 Ëniprrcur ,

rimpératrice sa mère , et toutes les pcriomies
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de leur suite : maïs, par un accident querEm-
pereur lui-mérne htoU prévu , et que tous les

gens de bon sens prévirent comme lui, elles

ne furent d'aucun usage.

A Pékin les froids sont extrêmes , et c'étoit

dans la saison la plus rigoureuse de l'année que

devoit se faire la cérémonie ; il étoit naturel

de penser que la rivière ne seroit pas naviga-

ble. Quelques mandarins cependant assurèrent

rSmpereur qu'ils sauroient bien lever tous les

obstacles. Yoici comment ils s*y prirent. Par

leur ordre , des milliers de Chinois furent oc-

cupés nuit et jour, les uns à battre et agiter

Teau 9 pour empêcher qu'elle ne gelât , et les

autres à rompre la glace qui s'étoit formée

malgré les précautions de leurs camarades, et

à la tirer du Ht de la rivière. Ce rude travail

dura environ trois sem.ânes, après lesquelles

voyant que le froid augmentoit toujours , et

qu'il étoit enfin le plus fort, ils lui cédèrent la

place, et se désistèrent d*une entreprise la plus

téméraire qui fut jamais. Il n'en coûta a son

principal auteur que la privation d'une année

de ses revenus , punition assez légère dans un

pays comme celui-ci, où c'est toujours un crime

capital de se trouver dans l'impossibilité de

tenir ce qu'on avoit eu la témérité de promettre

à l'Empereur , et où il en coûte sipeu d'abattre
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les têtes. Les barques furent donc déclarées

inutiles 9 et il fut conclu qu'on leur substitue-

roit des traîneaux ; mais avant tout cela on

avoit travaillé avec une incroyable ardeur aux

embellissements qui dévoient orner le passage

de rimpératrice mère ; ils furent tels à peu près

que je vais dire.

Des deux côtés de la rivière s'élevoient des

bâtiments de différentes formes. Ici c*étoit

une maison carrée, triangulaire ou polygone

,

avec tous ses appartements. Là c*étoit une ro-

tonde, ou tel autre édifice semblable; à mesure

qu'on descendoit, il s'en découvroit d'autres

dont la construction variée en cent manières

différentes, occupoit^ amusoit, charmoit la

vue
9
quelque part qu'on voulût s'arrêter. Dans

les endroits où la rivière , en s'élargissant , s'é-

cartoit de la ligne droite, on avoit fabriqué

des maisons de bois qui étoient soutenues par

des colonnes plantées dans la rivière , et qui

s'élevoient au-dessus de la surface de l'eau , les

unes de deux pieds, et les autres de trois, de

quatre, ou même plus haut, suivant le dessein

de l'ingénieur chinois.La plupart deces maisons

formoient des îles , dans lesquelles on alloit

par le moyen de quelques ponts construits

pour cet usage. Il y en avoit qui étoient en-

tièrement isolées 9 d'autres contiguè's, et 01^
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poiivoit communiquer de l'une a l'autre par

des galeries couvertes, dont la fabrique ne

diffcroit pas de celles des maisons et des ponts

dont je vien.sde parler. Tous ces édifices éloicnt

dorés, peints et embellis dans le goût le plus

brillantdu pays. Ilsavoientchacun leurs u.^agfs

particuliers. Dans les uns ctoient des chœurs

de musique; dans les .lutres, des troupts de

comédiens; dans la ])Iupart il y avoit des ra-

fraîchissements et de mognifiques trônes pour

recevoir l'Empereur et sn mère, supposé qu'il

leur prît envie de s'v arrêter pour goûter quel-

ques moments de repos.

Dans la ville, autre spectacle encore plus

beau dans son genre que celui que je viens

d'ébaucher. Depuis la porte du cquuhant par

où la cour devoit entrer, jusqu'à la porte du

palais, ce n'étoient que bâtiments superbes
,

péristiles, pavillons, colonnades, galeries,

amphithéâtres, avec des trophées et autres ou-

vrages d'architecture chinoise. Tout cela étoit

embelli de festons , de guirlandes et de plusieurs

autres ornements semblables, lesquels étant

faits avec la plus belle soie , et de couleurs

différen'es, offroient un coup-d'œil charmant.

Une grande quantité de miroirs d'un métal

fort poli y relevoit infiniment ce spectacle.

Lçur construction et leur ariangcment, en
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mitltipHant d'un côté les objets , les rassem-

bloient de l'autre en miniature, pour en for-

mer un tout qui enchantoit les yeux.

Ces brillants édifices étoient interrompus de

temps en temps par des montagnes et des

vallons factices qui imitoient la nature, et qu'on

eût pris pour d'agréables déserts^ et pour des

lieux réels de la plus délicieuse solitude. On y^

avoit pratiqué des ruisseaux et des fontaines,

planté des arbres et des broussailles, attaché

des bêtes fauves , dont les attitudes étoient si

naturelles^ qu'on eût dit quelles étoient anU'

mces. Sur la cime ou sur le penchant de quel-

ques-unes de ces montagnes, se voyoient des

bonzerics avec leurs petits temples et leurs

idoles. Dans d'autres endroits^ étoient des

vergers et des jardins. Dans la plupart de

ceux-ci, il y avoit des treilles avec leurs raisins

dans leurs différents degrés de maturité. Dans

les autres, des arbres de presque toutes les

sortes, qui porloient des fruits et des fleurs

des quatre saisons de Tannée. On ne les dis-

tinguoit pas des véritables
,
quoiqu'ils fussent

artificiels.

Ce n*est pas tout. On avoit distribué dans

divers endroits du passage, des lacs, des mers

et des réservoirs avec leurs poissons et leurs

oiseaux aquatiques de bien des espèces. Autre
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part, étoient placés des enfants dëgnisës en

singfs et en d*autret animaax, qui jouoient

entre eux le r61e qu'on leur avoit appris. Cou-

verts de la peau même des animaux qu'ils re>

présentoient,on pouvoit aisémenty étretrompé.

D'autres enfants étoient habillés en oiseaux et

en jouoient le pei jnnage sur des colonnes

ou sur des pieux fort élevés. Ces colonnes ou

ces pieux étoient revêtus de soie enr dehors , et

cachoient deshommes placés au bas et occupés

à faire mouvoir les enfants qui étoient au-dessus.

On avoit mis ailleurs des fruits d'une grosseur

énorme , dans lesquels il y avoit aussi des en-

fiints. Ces fruits s'ouvroient de temps en temps

et laissoient voir aux spectateurs ce qu'ils ren-

fermoient. Je ne puis dire si cela étoit symbo-
lique 9 ou si ce n'étoit simplement que la pro-

duction d'une imagination bizaiTe. Des chœurs

de musique , des troupes de comédiens , de

bateleurs disposés par intervalles le long de la

rivière 9 tâchoient, chacun suivant sa force , sa

science ou son adresse, de faire quelque chose

qui pût agréer , sinon à l'Empereur et à sa

mère, du moins à quelques grands de leur

suite, au service desquels ils pouvoient es-

pérer d*étre admis.

Ch<ique tribunal avoit un endroit particulier

qu'il avoit fait construire et embellir à ses dé-
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peni ) de même que les gouverneurs de chaque

province , les régulo et autres grands de Teni-

pire. La variété des lanternes et leur arrange-

ment, faisoient un spectacle qui mériteroit une

description k part. Mais comme il a été parlé

dans bien des occasions de ces lanternes chi-

noises , de la manière dont on les fabrique

,

et des ornements qui les environnent ou les

\ accompagnent, je vous renvoie aux livres qui

en font mention.

Quand une fois les ouvrages commencèrent

à avoir quelque forme, on fit très expresses

défenses à toutes personnes , de faire usage

de la pipe le long des rues nouvellement dé*

corées. Cette précaution parut nécessaire pour

prévenir tout incendie. La police qui s'observa

dans cette occasion me parut admirable. Quel-

ques semaines avant le jour de la cérémonie,

il fut réglé que les rues
(
qui sont ici extrême-

ment larges) , seroient partagées en trois parts

,

afin que les gens de pied et ceux qui étoient à

cheval, les allants et les venants, en un mot

cette multitude prodigieuse de monde qui se

trouvoit pour lors dans cette capitale, pût jouir

à son aise de ce spectacle. Le milieu de la rue

,

qui étoit beaucoup plus large que les deux

côtés, étoit destiné pour tous ceux qui étoient

à cheval ou en équipage : un des côtés pour
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ceux qui alloient , et l'autre pour ceux qui]

venoient. Il iic fut pas besoin pour faire obser-

ver cet ordre , de grenadiers la baïonnette au

bout du fusil 9 ou le sabre nu à la main
,
quel-

ques soldats armés simplement d'un fouet,

empêchèrent tout désordre et toute confusion.

Ainsi des milliers de personnes voyoient tran-

quillement diins Tespace de quelques heures

,

ce que peut-être elles n'eussent p:is pu voir

dans quinze jours sans cette précaution.

Mais comme ce n'est pas ici Tusage que les

femmes sortent et se mêlent parmi les hommes,

et que d'ailleurs il n'étoit pas raisonnable

qu'elles fussent privées d'un spectacle quiavoit

été préparé principalement pour une personne

de leur sexe, l'Empereur y pourvut en indi-

quant certains jours pour elles seules. Pendant

ces jours, il n'étoit permis à aucun homme de

s'y trouver, et aucun ne s'y trouva en effet.

De cette façon , tout le monde satisfit sa curio-
à '

site sans manquer à aucun des rits ni à aucune

bienséance du pays.

Une autre chose qui mérite d'être remar-

quée, c'est le choix de cent vieillards qui

étoient censés avoir élé tirés des différentes

proviiices de l'empire, et être âgés chacun de

cent ans. On ne chen ha pas les plus vieux pour

cela (car l'Empereur donne ici les années comme
^
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illuiplait), mais on voulut avoir seulement

ceux qui avoieni une barbe plus blanche, plus

longue^ ou plus vénérable. Ces vieillards

•étoient habillés uniformément, et portoient

sur la poitrine une longue médaille d'argent

sur laquelle éloient gravés des caractères ex-

primant la province qu'ils représentoient. On
appeloit ces vieillards, en langue du pays,

J^elao 'king-cheou , c'est-à-dire, les cent vieil-

lards qui rendent hommage à Sa Majesté, lui

souhaitent autant d'années de vte qu'ils en ont

entre eux tous.

Les chang-pa-sien ^ hia-pa-sien et tehoung-

pasieriy c'est-à-dire les anciens sages, ou au-

trement les immortels, au nombre de trois fois

huit, dont chaque huitaine forme un ordre

particulier différent des deux autres, ces an-

ciens sages, dib-je, dévoient aubsi servir au

triomphe de l'impératrice, et lui souhaiter leur

Siige^se et leur immortalité ; c^Cbt pourquoi

leurs statues, lie grandeur un peu plus qu'hu-

maine, furent placées non loin de la première

entrée du palais. On leur avoit donné des

figures et des attitudes différentes, apparem-

ment pour en exprimer les vertus particulières

dont elles étoient le symbole, ou qu'on sup-

posoit avoir été plus chères aux sages qu'elles

reprétenloienl. „ ^îpw^ *î- ........^^



!|

Hmâ; 'Jfv

1 3o LEtTRES ~*'

Toiit ce qu'on s'étoit propose de faire étant

achevé, et TËnipereiir craignant toujours que,

malgré les précautions qu'on ne cessoit de

prendre , il n'arrivât quelque incendie qui eût

pu réduire toute la ville en cendres, voulut

que la cérémonie fût ouverte cinq jours avant

que l'Impératrice sa mère eût atteint sa soixan*

tième année. L'ordre en fut intimé d'abord, et

exécuté ensuite le vingtième jour de la 1 1* lune

de la seizième année du règne de Kien-long^

c'est-à-dire, dans notre style, le 6 janvier 1752.

Je ne vous dirai rien de la marche ni de

l'ordre qui s'y observa
,
parce que je n'en ai

rien vu moi-même. Dans ces sortes d'occasions,

ainsi que toutes les fois que l'Empereur sort

,

chacun se barricade dans sa maison, et il n'est

pa^ permis a qui que ce soit, qui n'est pas en

p^ce pour cela 9 d'aller jeter des regards té^

i^éraires sur la personne du prince. On m'a dit

^ieulement que l'Empereur précédoit sa mère

de quelques pas, et lui servoit d'écuyer. Il

étc'it monté à cheval au sortir de la rivière, et

rimpératrice mère s'étoit mise dans une chaise

ouverte de tous côtés. Toutes les personnes de

leur cour suivoient à pied. Leurs Majestés

s'arrétoient de temps en temps pour examiner

a l'aise ce qui leur plaisoit davantage. Dès le

soir môme on commença à abattre , et peu de

yv

;
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jours après tout ce qui étoit dans la ville fut

détruit; mais l'Empereur ne voulut pas qu'en

touchât à ce qui étoit sur l'eau; il le fait con-

server comme un monument de la magnificence

de son règne.

Parmi les présents qui furent faits dans

cette occasion , se trouva ce qu'il y a de plus

corleux et de plus rare dans les quatre parties

du monde. Les Européens ne s'oublièrent

pas. Comme ceux qui sont à la cour n'y sont

reçus qu'en qualité de mathématiciens ou

d'artistes , ils voulurent que leur présent ré-

pondit à ces titres, et pût être du goût de

l'Empereur. Ils firent donc une machine dont

voici à peu près la description. Un théâtre en

hémicycle, d'environ trois pieds de haut ,

présentoit dans son enceinte des peintures

d'un goût délicat. Ce théâtre avoit trois scènes

de chaque côté , représentant chacune des

dessins particuliers peints en perspective. Dans

e fond, étoit une statue habillée à la chinoise,

enant entre ses mains une inscription par la-

|uell« on souhaitoit à l'Empereur la vie la plu^

ongue et la plus fortunée. Cette inscription étoit

ro{/a/t-/7Û*/?-Aoa/i.Devant chaque scène, étoient

lussi des statues chinoises qui tenoient de la

nain gauche un petit bassin de cuivre doré , et

le la main droite un petit marteau de même
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métal. Ce théâtre, tel que je viens de le décrire,

étoit supposé avoir été bâti sur le bord de Teati.

Le devant représsntoit une mer, ou pour mieux

dire, un ba&sin, du milieu duquel s*é!'Svoit un

jet d'eau qui retomboit en cascade ; une glace

de miroir rrpréscntoit le bassin, et des filets de

yerrc soufflés à la lampe par un homme du

métier fort habile, étoient si déliés et imitoieut

si bien un jet d*eau. qu*ou s*y trompoit d'un peu

loin. Autour du bassin, on avpit marqué un

cadran en lettres européennes et chinoises.

Une oie et deux canards étoient au milieu de

IVau à prendre leurs ébats. Les deux canards

barbottoient, et Toie marquoit avec ^on bec

rhcure présente. Le tout se mouvait par des

ressorts que farsoit aller une horloge dans la

machine. Une pierre d'aimant qui étoit cachée

aussi, et qui entouroit le cadran, se fiisoit

suivre par l'oie, dont la plu5 grande partie

étoit de fer. Quand l'heure étoit sur le point

de sonner, la statue qui tenoit en main Tins-

cription , sortoit de son appartement qui étoit

au fond du théâtre, et venoit avec un profond

respect montrer sa légende ; ensuite les six

autres statues jouoient entre elles un air, en

frappant, chacune sur .son bassin, la note qui

lui étoit assignée, aulant de fois, et dans ics

temps que la mu:»ique le deroandoit. Cela fini,

\%
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le porteur de rînscription s*en retournoU

gravement, pour ne revenir qu*à l'heure suii-

vante. Cette machine plut si fort à TEmpereuTi

qu'il voulut en témoigner sa reconnoissance

AUX Européens. Il leur fit à son tour un don
qui équivaloit au moins à la dépense de cette

Machine ingénieuse ; mais l'honneur qu'il nous

fit en cela y est ici beaucoup plus précieux qiue

les grandes richesses. Il fit placer cette machittie

dans un des endroits du palais où il va le plas

souvent y et oa l'y conserve encore aujourd'hii

avec grand soin» C'est ainsi que nous tâchons,

pour l'intérêt de la religioO) de gagner la l^ien-

veillance du prince et de lui rendre nos ser-

vices utiles et nécessaires, afin de l'engager,

sinon à devaair favorable aux chrétiens ^ du
moins à ne pas les persécuter, et à laisser aAx

ministres du Seigneur la liberté d« faire eéo-

noitre Jésu8-<]lhrist à ceux qui voudront bieq

les écouter.

L'£mpereur accorda des gratifications à tous

les mandarins de la capitale, en récompense

des soins et des peines qu'ils s'étoient donnés

pour faire réussir la fête. Toutes les femmies de

l'empire ayant quatre vingts ans et plus, eurent

aussi part à ses libéralités. La somme d'argent

étoit plus ou moins considéfiable a propartton

de leur âge. On compte qu'il 8*«st dépensé
4*
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^our cette fête, tant par l'Empereur que par

les différents corps ou particuliers qui y con-

tribuèrent, plus de trois cents raillions.

f>'^ Je ne puis, mon révérend père, me résoudre

à finir cette lettre sans tous dire un mot de

'ce qui concerne la religion. Quoiqu'elle soit

toufours proscrite à la Chine, nous ne laissons

pas a Pékin d'exercer librement notre minis-

'tère dans Tenceinte de nos maisons, et même
au-dehors, en prenant certaines précautions.

Le service divin se fait dans notre église tous

les dimanches, comme dans la paroisse la plus

régulière. Les chrétiens y viennent sans crainte

et assidûment. Ils y chantent les louanges du

. Seigneur en langue chinoise ; ils entendent le

^sermon et assistent à la grand*messe
, qui s*y

dit avec autant de solennité qu'on pourroit le

-faire en Europe. Nous avons des congrégations

particulières pour les plus fervents des chré-

tiens : congrégations du saint Sacrement, du

Cœur de Jésus , de la Sainte-Vierge ; congré-

gation de pénitence, dont l'objet est de faire

pénitence, non seulement pour ses propres

'péchés, mais aussi pour ceux des autres, et de

' demander à Dieu par ses œuvrer satisfactoircs,

' qu'il veule bien se laisser fléchir en faveur

(de tant d'infidèles qui ignorent et qui blas-

phèment son saint nom. ^w ,v^^«. i^^^fe >
" \\
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Depuis le 3o septembre i75o, jusqu'au 19

octobre lySi , nous avons eu à Pékin cinq

uiiile deux cents communions, quatre*-yingt-«

douze baptêmes d'adultes, trente d*enfants de

chrétiens , et deux mille quatre cent vingt-troiji

enfants d'infidèles, la plupart malades , ex-

posés, ou sur le point de mourir. De plus, le

F. Kao , jésuite chinois , dans les différentes

excursions qu'il a faites dans le district de

notre mission française , a eu deux mille six

communions
,
quatre-vingt«onze baptêmes d'à-»

dultes et cent quatre-vingts d'enfants de chré-^

tiens. Au reste , je ne parle que de ce qui s'est

fait par notre mission française; comme les deux

maisons que les pères portugais ont à Pékin,'

ont chacune des ( hrctientés plus nombreuses

sans comparaison que les nôtres, ces pères ont

aussi recueilli beaucoup plus de fruit que nous.

Les PP. du Gad , Lefèvre et de la Roche ^

malgré la persécution et la gêne extrême où ils

sont obligés de vivre, ont aussi fait une abon-

dante moisson dans les provinces qu'ils culti-

vent. Le P. Lieou, mon compagnon de voyage,

le plus âgé des Chinois qu'on a vus à Paris au

collège de Louis- le-Grond , travaille depuis

plus d'un an et demi, dans la province de Hou*

quang, avec beaucoup de zèle et de succès.

Pour moi , s'il m'étoit permis de parler de

M -
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9ICS essais dans le ministère apostolique
, je

tous dirois que }'ai entendu une centaine de

confessions v que je suis chargé depuis quelques

mois de la congrégation des enfants, qui est

tous le titre et sous les auspices des saints

Anges gardiens, et que j'étudie avec ardeur

la langue chinoise^ dans l'espérance que,

qifand j'y aurai fait plus de progrès , je pour-

rai m'appliquer à d'autres bonnes œuvres, et

suivre de plus près les exemples de courage et

de zèle que j*ai devant les yeux. Je me recom-

mande instamment à vos saints sacrifices^ dans

Tunion desquels j'ai l'honneur d'être, etc.

MÉMOIRE

Stfé les iles qoe les Chinois appellent lies de Lieou-

^i'hwtu , p«r le P. Gaubil, missionnaire de la Com-

pagnie de Jésus à Pékin.

1*-

^.1 L'EMPEREUR Cang-hi ayant résolu en 17 19

d'envoyer un ambassadeur au Roi de Lieou-

kieou 5 fit choix pour cette importante commis-

sion , d'un des grands docteurs de l'empire,

nommé Slapao^koang. Ce docteur partit dans

là 5Mune de 1719^ revint à Pékin duns la

<
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a* lune de 1720, et fît impiiiner en 1721, en

deux volumes, la relation de son voyage. Il est

le premier qui ail donné, des îles de Lieou-

kieon, une connoissance juste et détaillée, et

il paroit à cet égard mériter d autant plus de

créance, qu^étant sur les lieux mêmes, il a,

dit-il, examiné avec soin, scion les ordres de

l'Empereur, tout ce qu*il a trouvé de curieuiç

et d'intéressant sur la situation et ie nombre
des iles de Lieou-kieou^ sur Thistoirç, sur la

religion, la langue, les mœurs et usages des

peuples qui les habitent. Cest cet ouvrage de

Supao-koang qui me fournira le meilleur de

ce que j*ai à dire dans les quatre articles dp ce

mémoire.

,» Tè.»ARTICLE PREMIER.

Détail géographique sur le nombre et la situation

dei* îles de Llcou-hieou,

Ces iles ,
placées entre la Corée , Tile Fqi-

mosc et le Japon, sont au nombre de trente-

six. L'ile capitale e»t la grande iie qui s'appelle

Lieou'Ateou. Les autres ont chacune un nom

particulier. Nos anciens missionnaires de la

Chine et du Japon en ont parlé sous le nom

(le lequeOf ou l^rf^ucyn, RivcioU K's appelle

»
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Loqueûf de même que le livre portugais stir

Tart de naviguer , imprimé à Lisbonne en 1 7 1 a.

Kaemssfer les nomme Riu-ku,

^ Un auteur 8*est trompé, quand il a dit que

les Chinois donnent le nom de grand Ueou-

liieou à l'ile Formose. Ce nom n'appartient qu'à

la grande tle où le Roi fait sa demeure et où

il tient sa cour; il ne faut« pour en convenir,

qu'ouvrir Thiâtoire chinoise de la dernière

dynastie. Quant au nom du petit Lieou-Â'ieou
^

il a été donné par les Chinois , surtout par les

pilotes et les écrivains , aux parties boréales, et

occidentales de l'ile Formose. Il est vrai cepen-

dant que, dans la carte de l'ile Formose^

faite parles missionnaires au temps de Cang-hi,

on voit , vers la côte occidentale de l'ile , une

petite lie, à laquelle on donne le nom de petit

Lieou'kieou,

La grande ile a, du sud au nord, près de

quatre cent quarante lis, et cent vingt ou cent

trente lis de l'ouest à l'est. Du coté du sud

,

cette distance d'ouest à Test ne va pas à cent

lis. ïiC li dont il est question , est la mesure des

cliemins, usitée à la Chine. Deux cents lis font

vingt lieues maritimes, ou un degré d'un grand

La cour du Roi réside dans la partie occi-

dentale et australe de l'ile. Le territoire qu'elle

s'étd
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occupe s*appelie Cheouli, Cest là qu'est la

ville royale, nommée King'ching.hn grandeur

n'en a pas été marquée, mais on m'a assuré

que son enceinte est d'assez petite étendue.

Près de là est le palais du Roi, placé sur une

montagne. On lui donne quatre lis de tour. Il

y a quatre grandes portes; Tune au nord, l'autre

au sud, la troisième à l'est, et la quatrième

regarde l'ouest. Celle-ci est la grande entrée.

A dix lis de cette entrée et à l'ouest, est un
bon port de mer, nommé Napa-h'ang. L'es-

pacé entre ce port et le palais n'est presque

qu'une ville continuelle. On trouve au nord

et au sud une levée très bien construite appelée

Pao-tajTy c'est-à-dire, batteries de canons.

Toutes les avenues qui y conduisent sont,

dit-on, d'une grande beauté, de même que

celle du palais du Roi, de ses maisons de plai-

sance, de quelques grands temples, du collège

impérial et de l'hôtel de l'ambassadeur chinois.

Du palais, on a une vue charmante qui

s'étend sur le port, sur la ville de Kîng-chîng,

sur un grand nombre de villes, bourgs, villages,

palais, bonzcries, jardins et maisons de plai-

sance. La longitude de ce palais est de 146

degrés 26 à 27 minutes, et sa latitude est de

26 degrés a minutes.

Pour bien connoitre la véritable route de la

i
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Chine à Cheotili, il faut être bien instruit des

particularités suivantes* A rembouchure de la

rivière de Font-cheou-fou , il y a plusieurs

petites lies. C'est de quelqu'une de ces îles que

les grands vaisseaux chinois partent pour l'ile

de Lieou-kieou. Il seroit dangereux d'aller

attérirau nord, ou même au nord-ouest du

port de Napn-kiang. Les Chinois » pour plus

grande sûreté, vont reconnoitre la partie bo-

réale de Tile Formose. De là , allant vers l'est

prenant un peu du sud, ils vont rccoQnoitre

des ilôts que je marque sur la carte, et ils

laissent ces lies au nord. Ensuite ils vont au

nord de Tile Kou-micin.n, évitant avec soin

des ccueils et des basses dangereuses qui s'y

trouvent. Ënûn de Kou-michan , prenant de

Test et du nord, on va sûrement au port de

Napn-kiang, sans s'exposer à se trouver au

nord, d'où on auroil souvent bien de la peine

à entrer dans le port. Les vaisseaux qui vont

de la Chine à Lieou-kicou et de Lieou-kieou

à la Chine, doivent être forts, et avoir bon

nombre de matelots, à cause des orages aux-

quels ces mers sont sujettes.

A l'égard des trente-six iles qui composent

les états du roi de Lieou-kieou, on en compte

huit au nord-est de la grande ile; cinq au

jiord-ouest de Cheouli; quatre à l'est, trois

l
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àTouest, sept au sud, et neuf au sud-ouest.

Les huit iles du nord-est sont :

l>ou-/i//2, éloigné de Cheoulide . . 5oo lis.

Yong-tchang^Pou y de 55o

Tou-koUf de 600

Yeou'la , au nord-est de Tou-kou ,

en est éloigné de 38

Ou'kinou , au nord-est de Tou-kou ,

de 4o

Kia'hi'-luma^ au nord-est deCheouli

,

de •....••<...•.••. 771

Ta-iao , de 800] ^

Ki-ki^ai , à Test de Ta-tao, de . . 100

Ta-tao est une assez grande ile : elle a cent

trente lis du sud au nord. On n'en dit pas la

grandeur d'est à ouest. Elle a dans le pays le

nom de OU'fowchir'ma , c'est-à-dire l'ile Ou-

fou : car en langage japonais et dans le Lieou-

kieou , Chi-ma signifie île. On ne dit rien de la

grandeur des sept autres iles. Il faut observer

qu'au nord de Ta-tao il est une grande ile,

nommée Tanaxuma , et que , vers le nord et

nord-ouest, on remarque sept autres iles

( en chinob Tsi-tao
) , lesquelles sont au sud

d'un pays du Japon, nommé Sat-auma^ en

chinois Samo-tcheou , et dépendent du Japon.

Le P. Briet a donné place à ces iles dans sa

carte; et le P.RiccioIi, dans sa géographie^

%
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marque leur latitude et leur longitude , en les

nommant Tanaxwna. Supao-koang ne nous

apprend ni leur distance mutuelle, ni leur dis-

tance du Japon.

Pour revenir aux huit iles du nord-est de

Lieou-kieou , M. Dassier, dans le routier des

Indes, rapporte une route de la province de

Fokien au Japon, qui peut donner des éclair-

ciâsements sur ces îles. Cet auteur dit que,

pour aller de Fokien au pays du Bungo du

Japon , il faut aller reconnoître Tlle nommée
Petit-ie-queo, qu'il marque à a5 degrés de la-

titude boréale, et qu'il dit être éloignée de

vingt lieues de la côte de Fokien. Après avoir

passé cette ile, il faut aller à la hauteur de aS

degrés 3o minutes, et tenir la route du nord-

est et est-nord-est ; en auivant cette route on

vient sur les îles qui sont au sud de l'île de

Tanaxuma. Il dit que ces îles vont depuis le

26* degré 3o minutes de latitude, jusqu'au 3o'

3o minutes ( c'est les placer trop au nord ). Il

ajoute que ces îles sont au nombre de sept,

hautes et petites; que les trois premières ont

un écueil ( il parle de Técueil de l'île Kou-rni'

chan y Aoni il ignoroit le nom, de même qu'il

ignoroit la grandeur de l'île de Lieou>kieou ),

Il dit qu'ayant passé ces sept îles, on voit à

six lieues au nord-est , deux autres îles, qui



r ne nous

ÉDIFIANTES BT CUEIEUSKS. X43

sont est et ouest (ce sont les lies Tatao et Ki-

ki-ai); que celle de l'est est la moindre;

qu'entre les deux il y a un bon passage, et que

la plus grande est haute et longue; qu'à quatre

lieues au nord de la pointe orientale de celte

ile est nie Tanaxuroa ; qu'à huit lieues au nord

de celle-ci est un grand et haut pays, qui

s'étend dix lieues est et ouest (c'est le Japon);

et qu'aiji bout occidental de cette côte est le

golfe de Cangoxiina ( c'est le nom d'un port

deSat-suna où aborda saint François Xavier),

et le havre de AmangOy au-dessus duquel est

une montagne haute et pointue. M. Dassier

parle ensuite de la route à tenir pour aller au

pnys voisin de Fiunga et Bongo , et au port de

Tonara.

Les cinq iles du nord-ouest de Cheouli sont

Touna Âichan , Gan-filni-chan , Ki-chan , J>-

kickan et Lun-hoan-ch^n, On ne dit pas quelle

est la distance des trois premières, mais Yc-

kichan est à trois cents lis , ou trente lieues de

Cheouli, et Lun-hoan-chan en est éloigné de

trois cent cinquante lis ou de trente-cinq lieues.

Ce mot Lun-hoan-chan veut dire montagne de

soufre. Au reste , il ne faut pas la confondre

avec une ile de soufre , marquée dans plusieurs

cartes, près la côte orientale et australe de la

partie du Japon appelée Xiino : Tile dont il

VI
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s*d^t ici est différente et dépend de Lieon-

kîeou. Près de là , sont de petites éminences

appelées monceaux de cendres. Le roi de Lieou*

kieou tire de cette île une grande quantité

d'excellent soufre.

Les quatre iles à l'est sont iTon-r^i-^m, à

cent quarante-cinq lis de Cheouli; Tsin^ki"

nou y Ysi et Pâma ; celle-ci comprend deux

îles , l'une au sud , l'antre au nord
,
qui sont

si près l'une de l'autre
, qu'on ne les compte

que pour une , sous le nom de Pâma.

Les ^rois îles à l'ouest sont MaUchi-'chan
,

qui est entourée de cinq îlots, et qui est à cent

trente lis de Cheouli ; une autre Mat-chi-chan,

et Konmi'-chan
,
que je crois n'être éloignée

de Cheouli que de cent cinquante lis ou envi-

ron^ quoique Supao-koang la mette à une

bien plus grande distance.

^ Les sept îles au sud de Cheouli , qui sont

nommées les lies Tai -ping - chan ^ sont,

i* Tai-ping-'chan
, qu'on appelle aussi Ma*

kou - chan. Le docteur chinois lui donne

soi:tante lis de tour, et la dit éloignée de

Cheouli de deux mille lis
;
plusieurs , au con-

traire, assurent qu^elle est beaucoup plus

grande et moins éloignée. Les autres îles dont

on ne marque pas la distance , sont Ykima au

sud-est de Tai-pifig-chan ; Yleang-pa an sud-

" ^

\.i ;' !'



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. l^B

ouest; Kou-liina k Touets 7Vz/<im a aussi à

l'ouest ; Mienna au sud-ouest ; et Oukomi aa

nord-ouest.

Enfin les neuf iles au sud*ouest de Cheouli,

sont : ..s

Pat-'chong'chan ^ qui est au sud-ouest de

Tai-tping-chan , et en est éloignée de quarante

lis; Pâma (nom de deux petites Iles); Pa->

tourna f Yeouna^kouni ^ au sud-ouest de Pat-

cliong-chan. i .

Cçs quatiie iles sont voisines de l'ile For-

mose. -'^ ..'-%^*\>^ ' ..... , .•H

Kou-miy .est de Pat*chong-chan ; c*est

la plus granae des neuf iles; Ta^ki'tou^non , à

l'est de Kou-mi. .

Kou^la'chi-'ma y à l'ouest de Pat-cbong-

ckan , déclinant un peu au nord.

Ola^ÂoU'se'Aou , ou ville nouvelle ^ à l'ouest

e Pat-chong-chan.

Pa'iou'li^ma, au nord-dst de Pat-chong-

..,»...,.,...*

.

Annales du royaume de Lkou-kUott*

<Te commence ces annales par l'origine fabu-

leuse des peuples de ce royaume ^ telle que la

XXXVI. f
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rapporte le docteur Supao-lioançy selon la

fraclifion commune de ce pnys.

Anciennement un homme et une femme na-

qmtenl dans ie grand vide. On les nomme
Omo-mey-hicou, De ce mariage , vinrent troii

iilâ et deux filles. L'alné de cies tirois fils a le

titre df Hien-'Sun (petit-fils du ciel), c'est k 1

-]^rèn^^r roi de Lieou-kieou. Le second fils est

ià tige des princes tributaires; le reste des

peuples reconnoît le troisième îi\% pour son

-auteur. L'ainée des filles a le titre à*esj)rit cèA

leste; Vautre a celui (ïesprit de la //7^r; L'atnél

^appelU iC^-^K^ ; là cadette se nommej

Wc/iO^tchù, Après la mort de TVxfn-^iia, vingt-

cinq dyna&ties ont successivement régné sai|

c$ pays. Leur durée 9 à compter depuis la pre-

mière année âe ce premier roi jusqu'à la prc*

Inièré anné^ ^^ Chun^tien ^ dont nous parle-

rons dans la suite, est de 1780a années. Telli|

e^t l^antiquité chimérique que ces peuples s'at-

tribuent, et dont ils sont si jaloux. .v

Rien de clair et de certain sur les princesl

qu'on suppose avoir formé ce grand nombre!

de dynasties; tout ce qu'on peut assurer, c'est!

qii'avaiit i*année 6o5 de Jésns-Christy l'his-

toire chinoise ne fait nulle mention d*un p.iysj

appelé tteou-K'ieou. Cette ilc , et celles de De*

pong'hou^ de Formose et autres yoisines,

',1'

^j
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t'ftoienl distinguées pnr le nom de Bnrharei

orientaux. Le Japon i»*appcIoit Ouo; la Corée

avoit le nom de KaolL

Ce fui donc Tan 6o5, que TEmpereiir, ayant

ouï dire qu*il y avoit des lies dont le nom
k{d\i Lieou-kieou y yow\\i\. en corinoltre la si'*

tiiation. Ce prince y envoya des Chinois, mais

inutilement : faute d'interprètes , ils ne purent

y acquérir les connoissanccs qu'ils y étoicnt

allés chercher. Ils amenèrent seulement avec

eux quelques insulaires à Sin<gan-fou , capi-

tale de la province de Chen>si, et séjour de

la cour sous la dynastie Souy. Par bonheur,

dans ce temps^là même, il se trouva à la cour

un envoyé du roi du J»pon. Cet envoyé et ses

gens connurent d'abord que ces hommes noU'^

Tellement arrivés étoient des insulaires de

Lieou-kicou. Ils parlèrent de ce pnys comme
d'une terre pauvre et misérable , dont les ha-»

bitants étoient des barbares. L'empereur chi-»

nois apprit ensuite que la principale lie étoit à

l'orient de la ville qu'on appelle aujourd'hui

Font'cheou-fott , capitale de la province d^

Fo'kien, et que dons cinq jours , à pen près,

on pouvoit aller de Font-cheou-fou à l'île où

le Roi tenoit sa cour. Sur ces nouvelles, l'em-

pereur Yang-ti envoya à Lieou-kieou dés gens

instruits et des interprètes ^ pour déclarer au

'1
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prince qu'il devoit reconiioitre pour son son-

verain Pempereur de la Chine, et lui faire

bommnge. Cette proposition , comme on de-

voit s'y attendre, fut très mal reçue. Le

prince de Lieou-kieou renvoya les Chinois
;

et
,
pour toute réponse , leur dit fièrement

qu'il ne reconnoissoit aucun prince au-dessus

de lui. On conçoit avec quel dépit TËmpereur

dut apprendre la manière méprisante dont

avoient été traitées ses prétentions. Il; fit au

plus tôt équiper une flotte dansleFo-kieii, et y

fit embarquer plus de dix mille hommes de

bonnes troupes. La flotte mit à la voile , et ar-

riva heureusement. L'armée , malgré les ef-

forts des gens du pays, fit la descente dans la

grande ile de Lieou-kieou : et le Roi
,

qui

t'étoit mis à la tète de ses troupes pour re-

pousser l'ennemi , ayant été tué , les Chinois 1

pillèrent, brûlèrent la vilie royale, firent plus

de cinq mille esclaves , et reprirent la route

de la Chine.

L'histoire chinoise de la dynastie Sonyy dit

que les peuples de Lieou-kieou n'avoient point

alors de lettres ni de cai .. 'k*es; qu'ils n*a«

voient ni petits bâtons , ni ourchettes pour

manger; que les princes, les ];rands, les peu-

ples, le Roi même, vivoient Srt simplement;

qu'on y reconcoisi^oit des lois fixes pour les
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mariages et les enterrements; qu'on y avolt du
respect pour les ancôrres morts , et qu'on y
étoit exact à garder le deuil. Dans les grandes

cérémonies consacrées aux esprits ,-on immo-

loit une personne en leur honneur (coutume

qui fut ensuite abolie). On batloit ceux q^;*

étoient coupables de quelque faute ; et si le

crime méritoît la mort , le coupable étoit as*

sommé à coups de massue.

Les empereurs chinois de la dynastie Tang^

ceux des cinq petites dynasties qui régnèrent

ensuite, et ceux de la dynastie de Sang
y
quoi--

qu'instruits sur l'ile de Lieou-kieou , ne pen»

sèrent pas à se la rendre tributaire ; et de leur

côté 9 les princes de cette lie ne s'avisèrent

pas non plus d'envoyer des députés à l'empe-

reur de la Chine. Cependant les marchands

chinois ne lai&soient pas d'aller faire com-

merce , soit au grand Licou-kieou qui avoit un

roi, soit au petit Lieou-kieou (l'tlc Formose),

Iqui, quoique plus grand que l'autre, avoit le

nom de petit, parce qu'il n'étoit habité que

par un petit nombre de barbares, dont les

villages étoient indépendants les uns des

autres.

L'an de Jésus-Clirist 1291^ Chit^soUy empe-

reur de la dynastie l^ir/i, voulut faire revivre

les prétentions des Chinois sur Lieou-kieou
;

!
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il fit équiper une flotte pour aller subjuguer

cette lie : mais une tentative de cette nature

u'étoit pas du goût des Tartares ^^ des Chi-

nois. Depuis le malheur dw Tannée chinoise et

tartare dans l'expédition contre le Japon , ils

^toient di^goûtés de ces sortes d'entreprises.

La flotte de Chit-sou n*alla donc qu*aux îles

de Pong-hou, et à la côte occidentale de For>

mose; et, sous divers prétextes, elle revint

dans les ports de Fo-kieu. L'Empereur aban*

donna son entreprise , et ses successeurs ne

pensèrent plus à se rendre maîtres de Lieou-

kieou.

^ous allons à présent copier la relation da

docteur Supao-koang , et donner d'après lui

la suite des rois de Lieou-kieou y dont on a

une connoissance distincte* Le premier est

Chun-tien , dont nous avons déjà parlé. La

première année de son règne répond à l'année

de Jésus-Christ 118^7. Il étoit descendant dts

anciens rois du Japon ; mais on ignore en quel

temps sa famille s^élabiit à Licou-kieou. Il

étoit fils du gouverneur de la ville de Tali; et

lui-même, avant que de parvenir au trône , il

fut gouverneur de la ville de Pou-tien. Un des

grands qui lui disputa la couronne, et qui

se nommoit Li-yoog, ayant été défdit et tué,

les peuples reconnurent Chun^tien pour leur
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roi. Ce fut un prince éqrûtablè et altetitif à

rendre ^es sujets heureui. Son règne fut de

cinquanle-un ans, et il en àvoit soixante-

douze lorstfuUl ntonrut. G*est sous son règne

que les insvlaifes de Licou-kieoit eurent det

caractères, ef qu'ils apprirent à lire et a

écrire. Ces ciriicères sont ceux de l'alphabet

Y'iou'hoa *.

Orî ne dit rten da rè^ne de sùn fiîs Chan**

ma*chuf»-y ^ mats on fait de grands éloges de

son petit fils , le roi Y-pen. Quand il nionta

sur le trône il étoit âgé de quarante-^quatre

ans. Dèti la deuxième année de son règrte, nne

grande famine et unie peâte désolèrent ses états.

Touché des malheurs de son peuple, il assem-

bla ses grands, et leur communiqua le dessein

qu'il avoit d'abdiquer la eoufi'ontie en faveur

de celui qu'ils jugeroient le plus propre m la

porter. On proposa le gouverneur d'une Ville |

descendant des anciens roiis de Lieon-kreou j

il s*d|)pcIoit Ynt'sou, Le Roi le fit venir, le fil

son ministre; et,, voyant ensuite par lui-même

l'étendue dé son génie et de ies talent», il \r

déclara roi y et ne se réserva pour lui et pont

^ Cet alpfiabct n'est autre ctifôse (^ùc r.ilphiabct

Y-ro^a des Jnpoirais. Oh' peut coAsuiHer là' gi'tihi-

inair« lapunaise du* P. leaa Rodrij^ueâ, p«bUé)tf I

MacHo Taa i6ao. 71 j^ . m

!iV
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ses enfants qn'uu médiocre apanage. Sous le

règne de Ynt-sou, les iles Ta-tao , Ki-ki-ai et

autres du nord -est, avec celles du nord-

ouest , reconnritrent ce prince pour leur sou-

verain, et devinrent ainsi une partie du royaume

de Lieou-kieou. Ce sage roi fit des règlements

utiles pour \9, culture des terres et pour le

paiement den impôts. Il eut pour successeurs

les rois Tat-ching et Yn-sse, princes estima-

bles par la douceur de leur caractère et par la

sagesse de leur conduite ; mais bientôt après

tout fut en désordre sous le mauvais gouver-

nement du roi Yut-ching, prince avare etvo<

luptueux. Le gouverneur de King-kouey-gin

se révolta et se lit déclarer roi de Chan-pe : le

gouverneur de Tali se révolta aussi, et prit le

nom de roi de Chan-^nan ; ainsi Tile de Lieou-

kieou se vit divisée en trois royaumes : celui

de Chan-nan , celui de Chan-pe et celui de

Tchong-chan dans lequel Cheou-U est le séjour

de la cour. C'est à cette division qu'il faut

rapporter l'origine du nom de trois rois ou

trois mages qu'on voit dans plusieurs cartes

de Lieou-kieou; au reste ces trois états eurent

entre eux de longues et de sanglantes guerres.

Syouey n'étoit âgé que de dix ans quand il

monta sur le trône de son père Yut-cliing. Sa

mère gouverna Tétat et le gouverna mal. Elle

mm
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ëtoit décriée dans tout le royaume , et elle mé-
contenta également le peuple et les griinds

;

aussi , après la mort de Syouey , les grands ne

voulurent-ils pas reconnotfre pour héritier le

prince son fils; ils proclamèrent roi Tsay-tou

,

gouverneur de la ville de Pou-tien. On ne dit

pas quelle étoit sa famille ; on sait seulement

que son père étoit un mandarin estimé, sur-

tout par ses soins pour Tagriculture.

Tsay-tou fut un prince heureux qui acquit

beaucoup de gloire, et qui fut généralement

aimé et estimé. £n 137a ,Hong-ou, empereur

chinois, fondateur delà dynastie ^Vi/i^, lui

envoya un grand de sa cour pour lui faire part

de son avènement a la couronne. Le seigneur

chinois s'acquitta avec adresse de cette com-

mission. Dans une audience particulière, il

exhorta Tsay-tou à se déclarer prince tribu-

taire de la Chine, et il ménagea si bien son

esprit, que la proposition fut acceptée, et que

Tsai-tou demanda en effet à Hong-ou Tinves- *

titure de ses états. L'Empereur, qui souhaitoit

cette démarche , en fut trop charmé pour ne *

pas recevoir avec distinction les envoyés de '

i Tsay-tou : il leur fit de grands présents , soit •

I
pour eux, soit pour le Roi , leur maitre , soit

'

Ii^ur la Reine. Il déclara Tsay-tou , roi de

Tchong-chan , tributaire de la Chine ; et après

5.
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avoir reçu son tribut, qui consistoit en beaux

chevaux , en bois de senteur, soufre, cuivre,

^taiuy etc. y il donna de 6on côté à Tsay-tou

un cachet d*or , et agréa le choix quM avoit

fait d*un de ses ûh pour prince héritier de sa

couronne.

Les deux rois de Ghan-pe et de Chan-nan

n'eurent pas plus tôt appris que Tsai-tou avoit

envoyé des grands de sa cour pour se recon-

noîtrc tributaire de Tenipereur Hong-ou,

q,u*ils suivirent cet exemple. L'£nipereur en

usa avec eux comme il avoit fait avec Tsav-tou.

lis furent reconnus rois tributaires et reçurent

de Hong-ou un cachet d*or. L'£mpereuv re-

présenta aux trois rois» leurs véritables intérêts :

il les exhorta à éviter désormais les guerres

fune^tos qui ravageoient leurs états, et à sou-

lager les peuples ruinés par de si longues dis-

sentions. Il fit passer ensuite à Licou -kieou

trente-six familles chinoises, presque toutes de

la province de Fo-klen. Le roi Tsay-tou les

reçut, leur donna un grand terrain à Kieou-

mi
,
près du port de TÏa-pa-kiiing, et leur as-

signa des revenus, en même temps que TËm-
pereur leur assura de gros appointements : ce

sont ces familles qui commencèrent à intro-

duire à Lieou-kieou l'usage des caractères

chiuojis. la langue savante des Chinois, et
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leurs cérémonies en l'honneur de Confucins*

De plus, les fils dt* plusieurs grands de la coût

des trois rois furent envoyés a Nankin pour}

étudier le chinois dons le collège impérial , eti

ces étudiants y furent élevés avec distinotiofi*;

sux dépens de ^Empereur.

L*lle deLieou-kieou avoit alors pe»de fer el|

peu de porcelaine : rempureûrliong^ouypoiïr'^f

vut abondamment. Il fit faire pOuv le roi Tsi«/^.

tou et pour les deux autres roi», beaucoup

d'instruments de fer et une grande quantité

de vases de porcelaine ; et la commerce entre

Lieou-kieoii et la Chine fut solidement établi

au grand profit des deu?c nations^ Hoiig^om

eut la gloire d'être le premier empereur chinois»

qui eti,X reçu des ambassade» du roi de Li«oti-

kieou ; et ce roi , dans ïé temps tttémt! qti^il se

mettoit dans la dépendance de la Chin« y éul^

la satisfaction de voir ses étatâ et sa puissance

s'accroître considérablement. Les iles q^e

Spao-kang , dans son catalogue , appelle les'

lies du sud et du sud>ouest de Cheou-^li y fe-

connurent, pour la première fois, le roi dé

Lieou kieou pour leur Souveraîr,. Tsay-^tou

n'étoit pas homme à leur donner occasion de

se repentir de cet te démarche : il traita toujdu^i^'

avec bonté et avec ménageinent ses nouteaiiii^

sujets; etlul-znéme n'eiit pas hoii plus à 9«

jj
ii
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repentir de ce qu'il avoit fait pour l'empereur

Hong-ou
,
qui eut toujours ])our lui les plus

grands égards. Tsay-tou laissa ^en mourant

son royaume à son fils Ou-ning. Dès que cette

nouvelle fut arrivée à la Chine, l'empereur Yon-

glo envoya à Lieou-kieou un ambassadeur

pour faire les cérémonies en l'honneur du roi

mort, et pour installerOu-ning. On fit aussi de

sa part de grands présents au Roi et à la Reine.

Le règne de Ou-ning et celui de son fils Ise-

tchao ne fournissent à l'histoire aucu^ évé-

nement; mais celui de son petit -fils Chang-

pat-chi, est mémorable par l'avantageuse réu-

nion qu'il fit à son état des deux royaumes de

Chang-pe et Cbang-nan , et par la considé-

ration singulière où il fut auprès de l'empereur

chinois Suent-song. Il en reçut en effet de

grandes sommes d'argent et le surnom de

Chang
,
que la famille royale de Lieou-kieou

a toujours porté depuis lui jusqu'au temps

présent.

Les trois règnes suivants sont stériles et ne

présentent aucun fait. Ce fut en i4^4 que

monta sur le trône Chang-tai-kieou. Il eut dès

le commencement une guerre civile à soutenir,

et, pour,en sortir avec succès, il ne lui fallut

rien de moins que toute la protection de l'em-

pereur de la Chine. C'étoit son propre frère

•t-5,.i
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qui entreprenoit de lui enlever la couronne.

Chang-tai-kieou fut d'abord malheureux; son

palais fut brûlé , ses magasins réduits en cen«

dres, ses troupes battues; mais TËmpereur
s'étant déclaré pour lui , la querelle fut bientôt

terminée, et il fut dédommagé de toutes ses

pertes. Sous son règne, ses sujets firent avec

les Chinois un grand commerce , qui procura

a liieou-kieou une prodigieuse quantité d'ar-

gent et de monnaie de cuivre. Les Chinois

mêmes en furent tellement incommodés dans

les provinces de Tche-kiang et de Fo-kien ^-

où la monnaie de cuivre devint extrêmement

rare , qu'on en porta de grandes plaintes a

l'Empereur, et qu'en conséquence la cour

détermina ce qui seroit donné désormais en

marchandises de la Chine , en argent et en

monnaie de cuivre, pour les marchandises et

les denrées de Lieou-kieou. On ne dit nulle

])<irt qu'il y ait des mines d'argent et d'or dans

cette tle. Ainsi les vases d'or et d'argent que

quelques-uns de ses rois offrirent en tribut

à Tcmpereur de la Chine venoient apparem-

ment du Japon , ou peut-être de la Chine

même. Du temps deChang-tai-kieou,on fon-

dit à LieoU'kicou de grandes cloches pour

lei temples et pour de hautes tours qui se

voient encore sur quelijues montagnes. 1

I



j
>

Ckang'îef son fil» tï son $uccess€ury aUa

•n personne dans Tile Ki-kl-ai qui &*étoit ré-

voltée contre lui y et y soumit les rebelles : ce

prince se fit haïr par ses cruautés. Après sa

Boort^ les grands refusèrent de reconnaître

pour poi celïii qik'il avoit cosigné; Ils mirent

sur le tF6fi;e un seigneur nommé Chan-y-vem^

natif de Tile Yo-pî-chan. On n*est pas bien

instruit sur la généalogie de ce roi. Les uns le

ci^oieitt descendant du roi Y-peu; les autres

le font descendre des anciens rois de Vieou-

kieou« Quoi qu'il en soît» ce &t un grand

prince. £1 arriva de son temps que quelques

insulaires de Lieou lûeou, qui étoient de la

Chine , y commirent quelques désordres. Ce

£ut une occasion de déterminer au juste le

nombre de personnes qui^ viendroient à la suite

des ambassadeurs deLieou-kieoU| et la manière

dout le commerce se continueroit entre cette

lie et la Chine.

Chan^ 'tching y son fils, occupa le trône

après lui. Il eut un oncle paternel qui gouverna

d'abord Téiat avec prudenec^ et qui se retira

ensuite danâ la ville de Y-velay, où ses des-

cendants possèdent eno6re de grands biens.

On voit dans Thistoire que, sous le règne de

Chang-tching, un vaisseau de Lieou-kicou fit

le voyage de Malaca, Plusieurs autres vaisseaux
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furent enToyés ans» ^ Formose, aux côtes de

Bungo,Fionga 9 Sat^suma, Arima, Amacusa,

Facata, et inéme en Corée, sans compter ceux

qui alloient dans le Fo-kien. Ghang-tching sut

mettre encore a profit la situation de ses étals.

Ils devinrent Tentrepôt du commerce que les

Japonais faisoient à la Chine y et que les Chi-

nois faisoient au Japon. Comme ce commerce

étoit très considérable , les îles de Lieou-kieou

en tiroient un avantage inCni par le moyen du
grand nombre de vaisseaux qui y abordoient.

£t quand la mésintelligence se mettoit entre

les deux puissances, le roi de Lieou-kieou

étoit en quelque sorte le médiateur. On en vit

un exemple sous le règne de Kiat-sing, em-
pereur chinois de la dynastie des Ming , qui

monta sur le trône en 1 522 , et qui Toccupa

quarante-cinq ans. p
Les Japonais des côtes de Ximo et des îles

de Goto et Firando , armèrent un prodigieux

nombre de vaisseaux montés par des matelots

résolus et déterminés. Ces Japonais , de con-

cert avec des pirates chinois, pillèrent plusieurs

fois les côtes dePet-che-Iy,Chang-tong, Kiang-

nan , Tclie kiang , Fo-kien , Canton , et jetèrent

partout la consternation. Leur retraite princi-

pale étoit Ki-lorig-chan
,
poste important au

nord de Formose. Ils traitèrent d'abord assez

I
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bien les gens du pays ; mais ensuite ils y com-

mirent les phisgrands désordres 9 mettant tout

à feu et à sang. Les peuples de Formose , doux>

timides, craignant les voyages de mer, aban«

donnèrent la côte occidentale , et se retirèrent

dans les montagnes.

L'empereur Kiat-sing fut donc obligé d'ar-

mer de puissantes flottes. Il envoya des grands

de sa cour à Lieou-kieou pour faire tenir par

cette voie à l'Empereur du Japon divers ma-
nifestes , où il se plaignoit des puMteries 'de ses

sujets* Celui-ci se justifia , et fit voir qu'il n'y

avoit aucune part; qu'on devoit les attribuer^

soit aux seigneurs japonais des côtes de Ximo,

dont il n'étoit pas bien le maître, soit aux pirates

japonais qui étoîent trop peu dépendants des

seigneurs de Ximo , soit aux pirates chinois

qui étoient en grand nombre et d'intelligence

avec ceux du Japon. Quant au roi de Lieou->

kieou, il fit rendre aux Chinois beaucoup d'es-

claves que les Japonais avoicnt faits à la Chine

et qu'ils avoient laissés dans les iles de Licou-

kieou , et plusieurs vaisseaux qu'ils avoient

pris. L'empereur Kiat-sing fut sensible à cet

important service ; il lui fit en reconnoissance

de grands présents en soie, en porcelaine,

en deniers de cuivre et en argent , et accorda

à ses sujets les plus beaux privilèges pour
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leur commerce avec la Chine. Au reste , Kiat-

sing, malgré tous ses efforts, ne put venir à

bout d'arrêter les pirateries dont il s*étoit

plaint; nonobstant les avantages considérables

que les généraux de ses flottes remportèrent

sur les Japonais , ceux-ci continuèrent à faire

sur les Chinois un butin inestimable.

L'empereur du Japon étoit alors le fameux

Tay^cosama, L'histoire chinoise lui doune le

nom de Ping'^seou'ki» et le titre de Houang-pe^

qni est le même que le Koang'pa^cou des Ja-

ponais, titre de la première dignité après celle

du Ouo ou Dairi, Les Chinois, assurent que

Ping'SeoU'ki étoit un homme de la lie du peuple,

du pays du Sat>suma; que par degrés il vint

jusqu'à être maître absolu du Japon , ne lais-

sant qu'un vain titre de roi nu Dairi. L'histoire

chinoiiie ajoute que c'étoit un prince habile

,

mais ambitieux 9 sans religion, cruel et dé-

bauché , et elle en rapporte plusieurs exemples.

Tay - cosama donc voyant la terreur que
les pirates japonais avoient répandue dans la

Chine , conçut le dessein de piller la cour de

cet empire, et d'y envoyer des armées formi-

dables. Mais il apprchendoit que la communi-

cation de Lieou-kieou avec la Chine ne fut un

obstacle à son projet
,

qu'il tenoit fort caché.

C'est pourquoi^ après avoir fait des pi^«$paratifs

L'
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extraordinaires, L envoya des officiers à la

cour du roi Chançf-ning , avec une lettre fière,

pour lui défendre de payer le tribut à la Chine,

et de reeonnoitre d'autre souverain que l*em-

p^rear do Japon. Ta m^me histoire assure que

Tay-cosama écrivit avec la même fierté nu gou-

verneur des Philippines, au roi de Siam, et

ans Européens des Indes ^ pour leur intimer

un ordre de lut payer le tribut. Mais Chang-

i^mg n'étoit pas aisé k intimider, et il ne fît nul

eaij des menaces de Tempereur du Japon. Il

avott pénétré ses projets , surtout celui d'atta-

quer la Corée. Il sut aussi qne ée prince fien-

$oit à se servir de plusieurs Cfiin^is de Fo«

kiea , et de quelques Coréens pour être e^iac-

lemént instratt de tout ce qui regarde la^ Chine

et la Corée. Il sut encore qu'un riche mar-

chand ehiiiois , du district de Tssuen~t<'ficou-

fbu de Fo-kien^ étoit à Lieou-kreoii< po^ir son

commerce, et qn*il étoit au fait des desseins

de Tay-cosama. Il le fit venir « et le eliargea

^'avertir le vice- roi de Fo-kien. Celui-ci

en écrivit à l'empereur Ou-anli ^, et sur cet

avis, la cour de la Chine pourvtit à la sàrcté

des côtes , leva une bonne armée , et se mit

>m

.

' L'empereur Ou-anli moatà sur le trône de la ^
GUinc en,^575. Il régna 47 ai».
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en élal de repousser vigoureusement Tennemî.

£iie envoya en inéme temps nu roi de Corée

pour Taverlir des projets de Tay-cos.ima , cl

lui conseilla de se préparer an plus tèt à une

bonne défense. Mais ce roi ne profita point de

Favis. Il se persuada faussement que les pré-

paratifs du prince japonais ne regardoient que

la Chine; il ne prit aucune mesure , et fut sur-

pris par les Japonais qui attaquèrent ses états

avec une forte armée. Le détail d« cette guerre

se trouve dans le recueil du P. Dnhalde. '"^

Tous ces troubles empêchèrent Ou-anlt
d'envoyer d*abord un grand de sa coar mi

Roi ; mais il lui fil de grande présents , et traita

magnifiquement ses ambassadeurs, lorsque^

malgré les menaces des Japonais , ils vinrent

payer le tribut ordinaire. Ce ne fut qu'après

la mort de Tay-cosama , et à la fin de la guerre ^

que Tempère iir Ou-anli lui envoya des stmbas*

sadeurs pour faire cette installation solen-

nelle avec tout Tapparcil et toute la pompe
convenables.

Cependant les Japonais réitérèrent leurs ins-

tances menaçantes auprès deChang-ning. Ils

voulurent absolument, en 1610, Tobllger à

leur payer le tribut et à le refuser à la Chine.

Cliang-ningen avertit encore TEmpereur^mais

inutilement. Ce prince n'étoit plus en état de
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le soutenir. La Chine ctoît remplie de niccon*

tcnts. Il fallolt entretenir des années snr les

frontières. Les pirates cliinois et autres infes-

f oient les côtes; ainsi il n*y eut point de secours

à attendre de ce côté-là , et le Roi resta exposé

à tout le ressentiment d'une nation altière qui

se croyoit offensée. Sur ces entrefaites (l'an

1612), un seigneur considf>rable de la ville do

Poutien, nommé King-tchang, se retira mé-

content à Sat-suma; il arma des Yai!>'seaux, y
fit monter trois mille Japonais lorsqu'on ne s'y

attendoit pas , les fit descendre à Lieou-kieou,

prit le roi Chang-ning, fit mourir Tching-

hoey, parent du Roi, pour n'avoir pas voulu

reconnoitre les Japonais niaitres souverains de

lâeou-kieou > et, après avoir pillé le palais

,

conduisit le Roi prisonnier à Sat-suma. La dis-

grâce de Chang-ning augmenta sa réputation.

On admira sa constance et la tranquillité de

son esprit. King-tchang lui-même en fut surpris,

et les Japonais , après deux ans de prison , le

renvoyèrent avec honneur dans ses états. A
peine y fut-il rentré , que toujours fidèle à l'em-

pereur de la Chine, il lui envoya faire hom-
mage, et l'avertit du projet qu'avoient formé les

Japonais de revenir dansTilc de Formose qu'ils

avoient abandonnée , et de s'y fortifier.

Chang-niDg ne laissa pas de prince héritier.
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Son successeur Chang-fong , maigre les trou-

bles de Tempire, paya le tribut ordinaire, et

n yut de Teinpereur de la Chine Tinvestiture

de ses états. Ce prince se fit estimer. Avant lui

lafaïencc et la porcelaine venoient de la Chine et

du Japon. Il trouva le moyen d'en établir des

fabriques dans son royaume, et depuis ce

temps-là on y fuit d*assez belles porcelaines.

Quelques années après, il se fit à la Chine

une grande révolution^ qui mit les Tartares

sur le trône impérial. Le roi Chang-tché en-

voya des ambassadeurs à l'empereur tartare

Chunt-chi , et il en reçut un sceau ouj^cachet

en caractères tartares. On régla que ce ne se«

roit plus que de deux en deux ans, que le roi

de Lieou-kieou enverroit payer le tribut, et

que À^ nombre des personnes qui serotent à la

suite de ses envoyés ne seroient pas au-dessus

décent cinquante. En 1 663, le grand empe-

reur Cang-hi ayant succédé à son père , reçut

le tribut et les envoyés de Chang>tché. Ce

prince magnifique lui envoya des grands de sa

cour, avec des dons superbes que son père

Chant-chi avoit destinés pour le roi de Lieou-

kieou. Aces présents, il ajouta les siens, et les

ambassadeurs de Lieou-kieou furent conduits

dans leur pays, chargés eux-mêmes de pré-

sents, que Cang-hi leur fit en particulier. Les
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ambassadeurs tartares allèrent avec eux. Quand
ils furent arrivés, Chang-tché fuV installé avec

la plus grande solennité roi de Lieou-kieou

,

tributaire de l'empire tartare mant^cheou.

Cang-hi tourna alors ses vues sur Lieou-kieou

avec plus d'intelligence et une attention plus

suivie que n'a?oient fait ses prédécesseurs.

Il y fit b&tir un palais pour honorer Confucîns,

et un collège pour apprendre les caractères

chinois, dans lequel il établit des examens pour

les degrés des lettrés» qui composeroient en

chinois. Il eut d'ailleurs grand soin de faire

élèvera Pékin, à ses dépens, des étudiants

natifs de Lieou-kieou. Il régla que désormais

le Hoi n'enverroit plus en tribut des bois de

senteur, des clous de girofle et autres choses

qui ne sont pas du cru du pays ; mais qu'il en-

verroitune quantité déterminée de soufre, de

cuivre, d'étain , de coquillages et nacres fort

estimés et fort recherchés à Pékin. Il agréa,

qu'outre le tribut ordinaire, on lui offrit des

brides, des selles, des fourreaux et autres

choses semblables qui passent pour être faits

avec beaucoup de propreté et de goût. Il saisit

aussi avec empressement une occasion qui se

présenta de se concilier l'estime et l'amitié de

ces peuples.

L'an 1708^ tous les fléaux parurent fondre
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iurJ^îepji-Lieou. Le palais du Eoi fut réduit en

cendres ; les ouragans causèrent des ravages

inouïs ; la mortalité fut graode parmi les bes-

tiaux ; il régna des maladies contagieuses ; enfin

1^ misère fut e^riême* A^lors Cang-hi , suî -

\ant sa générosité naturelle, leur procura des

secours si considérables , que les peuples sou-

lagés conçurent de lui la plus haute idée, et

en conservent toujours la plus vive reconnois-

sance. Enfin en 1719, il y enyoya poi^f am-

bassadeur le docteur Supao-koang, qui nous

a fourni toutes leiy ç9^noi;ssances dont jnous

faisons part au publie.
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'
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5i ans.

}

( 1187 de J. G.
\ Meurt âgé de 7a ans.

Chun-ma-chuny, r i23S. >

filsdeChuntien. IMeurt âgé de6/iaD8./
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Ypen,filsdeGhun-f <

ma-cbuny. l
1249.

Yn-lsoa.
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{
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Ou-ning. t

i35o.

1396.

i4o6.

}46

}

} iSa

ans.

ans.

ns*



EUlPIAMTEt RT CURIKUSlLfl. 169

nom DBS ROIS.
ou BkGAR.

Chang-pa-tchi, iiU f ^i^i»
de Tse-cbau. l Meurt Agé de 68 aos.

Ghang-tchonfT* se- ( /^

..ndni. de Ch.ng-
vécu't^ll'.»..

DURiili

OC ikam.

18 anf.

pa-tchi.

Ghang-tsc-ta, filsiat^ » e m \ c^
de Chang-tchong. [

^*°"»'»* ««"* «"^«°*»» > ^ •"••

Chang-kio-fou, on-
cle paternel deGhan
tse-lu.

Ghanfg-tai-kieou

frère de Changkia
fou.

Glinng-te* troisiè- (

me (ils de Chang-tal- <

kieou. i

Ghang-y-yen. |

Ghapgitchlng, 0l8<
de Ghnng*y-ven. 1

ii,on-{

L:han-j
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cliing. \
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Vécut 6a ans.

i5'J»7.

Vécut 59 ans.
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Vécut 45 AQ>*

1573.
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i588.
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î

!

}

î

î
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î
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î
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Gliang-rung, des- c

Cendant d'un frère '

du roi Chan»-yong. (

Chang-iiien , troi- r

sième (ils de Chang-
long. / ?; \

Gliang-tche , frère (

de Chang-hien. \

Ghang-tching, fiis^

deGbang-hien. (

Ghang-pen , petit r

fils de Ghang-tching. l

Ghang-kingy filsr

de Gbatig-pen. I

P&BMiJiBE ANKtfE

DU RÙGNB.

iCai. '"

Vécut 5i ans.

! ,

.

164 1.

Vécut a5 ans.

i648. •

Vécut 4o ans.

1669.

Vécut 65 ans.

1710.
Vécut 54 ans.

a

DCRÉB
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.1 ans.

ans.

1710.

}4.
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,

i
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)
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HELIQION.

Il y à plus de neuf cents ans que les bonzes

âe la secte de Fo passèrent de la Chine à

Lieon-kieou , et y introduisirent leur idolâtrie

avec les livres classiques de leur secte. Depuis

ce temps le culte de Fo y est dominant, soit à

la cour 9 soit parmi les grands, soit parmi le
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peuple.] Quand ces insulaires funt des pro-

messes et des serments , ce n*est pas devant les

statues ou images de leurs idoles qu'ils les

font : ils brûlent des odeurs , ils préparent des

fruits , se tiennent debout avec respect devant

une pierre, et profèrent quelques paroles

qu'ils croient mystérieuses et dictées ancienne-

ment par les deux filles à'Omomey'kieou^

sœurs du premier roi Tien hun,ViAns\es cours

des temples, dans les places publiques, sur

les montagnes , on voit quantité de pierres

placées et destinées pour ]es promesses et les

serments de conséquence. Il est des femmes

consacrées ou culte des esprits qui passent

pour puissantes auprès d'eux ; elles vont voir

les malades^ donnent des remèdes, et récitent

des prières. C*est sans doute de ces femmes

que parle un ancien missionnaire du Japon^

lorsqu'il dit, qu'aux îles de Leque-yo (Lieou-

kieou ), ily a des sorcières et des magiciennes.

L'empereur Cang hi a introduit à Lieou^

kieou le culte d'une idole chinoise, dit6

Tien-fait
{^
Reine céleste ou Dame céleste )%

Dans la petite île de la mer appelée Mey*
tcheou-suj une fille de la famille Lin , consi-

dérable d&ns le Fo-kien, éloit fort estimée

jpour sa rare vertu. Les premiers empereurs de

I

la dynastie SongXm donnèrent des titres d'bon*

il,'
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m
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Heur, et la déclarèrent Esprit céleste. Ceux

des dynasties Y-ven et AJi/ig augmentèrent

•on culte , et on lui donna le litre de Tien-fey,

Enfin Cang-hl , persuadé que la dynastie ré-

gnante doit à cet esprit la conquête de Tile

Formose, lui fit bâtir des temples, et recom-

manda au roi de Lieou>kicou de suivre en cela

son exemple. De là vient que dans celte capi-

tale on voit un temple magnifique érigé en

rhonneur de cette idole. Supao-koang y alla

faire des prières; et sur le vaisseau qu'il monta

pour retourner a la Chine , il y eut soin de

placer une statue de Tien-fey , à laquelle lui

et Tcquipage rendirent souvent de super&Utieux

hommages. I*^ r^yîi'^'h T-

I
Mœuri, uta^ea et mtriaget.

(t

' il ! \\

Vi ï\ rf>.'»«| iï ixr.ti

Les familles sont distinguées à tiieou-kîeou

par des surnoms comme à la Chine. Les hommes

et les femmes ou filles de même surnom ne

peuvent pas contracter de mariage ensemble.

Quant au Roi, il ne peut épouser que des filles

de trois grandes familles, qui occupent tou-

jours des postes distingues. Il en est une qua-

trième aussi considérable que les trois autres;

mais le roi et les princes ne contractent point

d^alliance 9vec elle
,
parce qu'il est douteux si



I^DIFIANTES ET GUAIEUSES. 1<;3

celte famille n*a pas la même tige que la royale.

La pluralité des femmes est permisedans ces îles.

Quand on veut marier un jeune homme, il lui

est permis de parler à la fille qui lui est pro-

posée , et s'il y a un consentement mutuel ils

se marient. Les femmes et les filles sont fort ré-

servées, elles n'usent pas de fard , et ne portent

point de pendants d'oreilles; elles ont de longues

aiguilles d'or ou d'argent à leurs cheveut tres-

sés en haut en forme de boule. On assure qu'il

y a peu d'adultères ; il y a aussi fort peu de

voleurs ^ de meurtriers et de mendiants.

, (
Eeipect pour les morti.

Le respect pour les morts est aussi grand

qu'à la Chine; le deuil y est aussi exactement

gardé; mais on n'y fait pas tant de dépense pour

les enterrements et pour les sépultures. Les

bières, hautes de trois ou quatre pie<Js. ont la

figure d*un hexagone ou d'un octogone. On
brûle la chair du cadavre , et l'on conserve les

ossements ; c'est une cérémonie qui se fait

quelque temps avant l'enterrement, sur des

collines destinées à cet effet. La coutume n'est

pas de mettre des viandes devant les morts;

on se contente de quelques odeurs et de quel-

ques bougies. Il est des temps où Ton vaiJpIeu*

5/
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m-
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rer près des tombeaux ; les gens de condition

y pratiquent des portes de pierre, tfi mettent

des tables à c6lc pour les bou|p;ies et ies cas-

dl ^mum tmm
Mandarins. *^ t ^' -' ^^

iiai<* ï'/.'*i

On compte neufdegrés de mandarins comme

à la Chine; ils sont distingués par la couleur

de leur bonnet^ par la ceinture et par le

coussin. La plupart des mandarinats sont

héréditaires, dans les familles, mais un bon

nombre est destiné pour ceux qui se dis-

tinguent; on les fait monter, descendre, on

les casse , on les emploie selon ce' qu*ils font

de bien ou de mal. Les princes et les seigneurs

ont des villes et des villages, soit dans la

grande ile , soit dans les autres iies ; mais ils ne

peuvent pas y faire leur séjour , ils sont obligés

d'être à la cour. Le Roi envoie des mandarins

pour percevoir les impôts des terres ; c'est à

eux que les fermiers et les laboureurs sont

obligés de donner ce qui est dû aux seigneurs,

à qui on a soin de le remettre exactement. Les

laboureurs , ceux qui cultivent les jardins, les

pêcheurs, etc., ont pour eux la moitié dure-

venu; et comme les seigneurs et les proprié-

taires sont obligés defournir à certains frais, ils

•''\'i
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ne perçoivent presque que le tiers du revenu de

leur bien. Les mandarins, les grands et même
les princes ne peuvent avoir pour leurs chaises

que deux porteurs; le Roi seul en peut avoir

autant qu'il veut. Leur équipage et leurs chaises

sont à la japonaise , aussi bien que les armes

et les habits. Depuis quelque temps, les grands,

les princes et le Roi, soit dans leurs palais^

soit dans leurs habits , ont beaucoup imité les

Chinois. £n général ils prennent des Chinois

et des Japonais ce qu'ils jugent le plus com«

mode, t^^i^^"^^'^'-^^ -
.

• >*5è t ^i)<i , €piluor

îyi V'«> .,
I^i :U-

.O.OtJfJ. i li
Refenusda Boi.

:'^^ iy,h^-^ t-i'.lr.'l

• ;i«:i '>h r^iui"'^'

Le Roi a de grands domaines , il a les im-

pôts, les salines, le soufre, le cuivre, Tétain

et autres revenus; c'est de ces revenus qu'il

paye les appointements des grands et des man-

darins. Ces appointements sont marqu(>s par

un nombre déterminé de sacs de rîz; mais sous

ce nom on comprend ce que le Roi donne en

grain, riz, soie, toile, etc., le tout évalué selon

le prix des sacs de riz. Il y a peu de procès

Ipour les biens et les marchandises , et presque

point de douanes ni d'impôts. , .
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3 .i.'X Commerce et manufactures. '
''>"- * <^

4;(S:
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Voici ce que Ton sait du commerce tant in-

térieur qu'extérieur de ce royaume. D*abord

nui homme ne paroit au marché; ce sont les

femmes et les filles qui y vendent et y achè-

tent dans un temps réglé. Elles portent leur

petit fardeau sur leur tête avec une singulière

dextérité ; les bas , les souliers , Thuile , le vin

,

les œufs, les coquillages, poissons, poules,

poulets, sel, sucre 9 poivre , herbages; tout

cela se vend et s'achète , ou eu échange, ou en

deniers de cuivre de la Chine ou du Japon.

Quant au commerce du bois , des étoffes , des

grains, des drogues, des métaux, des meubles

,

des bestiaux , il se fait dans les foires , les bou-

tiques, les magasins.

Il y a dans toutes ces iles des manufactures

de soie, de toile, de papier, d'armes, de cui-

vre ; d'habiles ouvriers en or, argent^ cuivre,

fer, étdiu et autres mélaux; bon nombre de

barques et de vaisseaux, non seulement pour

aller d'une ile à Tautre , mais encore pour al-

ler à la Chii.*e et même au Tunquin, à la Co-

chinchine,et dans d':iutres lieux plus éloignés,

en Corée , à Wanga-za-ki, à Sat-suma , dans

les iles voisines et à Furinose. On m'a assuré
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qu'à Lîeou-kieou se fait un assez bon com-

merce avec la pnrtie orientale de Formose , et

que, de celte côte orientale, les insulaires des

iîes de Pal-chong-chan , ïaiping-chan et de la

grande ile , tirent de l'or et de l'argent. Du
reste , les vaisseaux des îJes Lieou-kieou sont

estimés des Chinois et des Japonais.

•t; Tribunaux;"**^ '^'î my.:^^Ui,i
... t

I^a ville royale a des tribunaux ])our les re*

venus et pour les affaires de la grande île et

des trente-six iles qui en dépendent, et celles-

ci ont des agents fixes à la cour. Il y a aussi

des tribunaux pour les affaires civiles et cri-

minelles, pour ce qui regarde les familles des

grands et des princes; pour les affaires de la

religion, les greniers publics, les revenus du.

Roi et les impôts; pour le commerce, les fa-

briques et les manufactures; pour les cérémo-

nies civiles, pour la navigation, les éd.fices

publics, la littérature, la guerre.

Le Roi u ses ministres et ses conseillers ; il a

ses magasins particuliers pour le riz et pour
les grains, pour les ouvrages en or, argent,

cuivre, fer, étnin , vernis, bâlimcnts; mni&

je ne sais si les choses répondent réellement

aux caractères chinois qui les expriment ^ cat

\''

m

-' n

m

m:
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ces caractères désignent un royaume plus ri-

che et plus puissant qu'on ne le suppose à

Pékin; il est vrai que Ici Chinois ont de la

peine à se représen!er, hors de leur empire,

des pays puissants , riches et civilisés.

Langues en usage danil ce royaume.

On parle dans ces iles trois langues diffé-

rentes, qui ne sont ni la chinoise , ni la japo.

naise. Le langage de la grande ile est le

même que celui des iles voisines; mais il est

différent de celui des iles du nord -est et de

celui des iles de Pat-chong^chan et Tay-ping-

chan. Il est néanmoins dans les trente-six iles

beaucoup de personnes qui parlent la langue

de la grande ile, et qui servent d'interprètes.

Ceux qui étudient connoissent les caractères

chinois ; et par le moyen de ces caractères ils

peuvent se communiquer leurs idées. ' ^ '

Les bonzes répandus dans le royaume ont

des écoles pour apprendre aux petits enfants

à lire selon les préceptes des alphabets japo-

nais , surtout de celui qu'on nomme Y-ro-Za.

Il paroit que les Japonais , même avant le règne

deChun-tien, étoient en grand nombre à Lieou-

kieou , et que des seigneurs de cette nation

s'étoient emparés de Tile; de là vient sans

doute que beaucoup de mots japonais se trou-
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vent dans la langue de la grande lie. Le P. de

Charlevoix , dans son histoire du Japon, paroit

en peine sur Torigine du root bonze ; le mot
honzo est de la langue du Japon et de celle de

Lieou-kieou^ et ce mot, dans Tune et dans l'au-

tre , veut dire religieux. Je ne finîrois pas si je

Youlois rapporter tous les autres mots qui ^

comme celui-ci, sont communs à ces deux lan-

gues. Les bonzes connoissent aussi, pour la

plijpart,Ies caractères chinois. Les lettres qu'on

s'écrit, les comptes, les ordres du Roi sont en

langage du pays et en caractères japonais.

Les livres de morale , d'histoire, de médecine,

d'astri>nomi« ou astrologie, sont en carac-

tères chinois. On a aussi en ces caractères les

livres classiques de la Chine , et ceux de la

religion de Fo. -.i *. =«

La forme de Tannée à Lieou-kieou est la

même qu'à la Chine. On y suit le calendrier

de Tempiie, et les idées des mots pour les heu-

res, les jours, les années, les signes du zodia-

que , sont absolument les mêmes. Les maisons,

les temples , les palais du Roi sont bâtis à la

japonaise ; mais les maisons des Chinois, l'hôtel

de l'iimbassadeur de la Chine, le collège impé-

rial , le temple de la déesse Tlen-Fey , sont

construits à la chinoise. Dans un grand nombre

(k temples et de bâtiments publics^ on voit des

#
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tables de pierre et de marbre où sont gravés

des caractères chinois à Thunneur êea empe-

reurs de la Chine , depuis l'empereur Uong*ou

jusqu'à ce jour. Sur les arcs de triomphe, au pa-

lais du Rui,dans les temples et bâtiments publics,

on voit plusieurs inscriptions chinoises. Il y en

a aussi en caractères japonais et en langue ja-

ponaise; il yen a encore, mais peu , en ca-

raclcrcs indiens , écrits par des bonzes qui ont

eu ces caractères et ces inscriptions de quel-

ques bonzes du Japon. Cette connoissance des

caractères chinois
,
qui a commencé sous le

règne de Chun-tien, s*est beaucoup accrue

daus la suite, surtout depuis que les Chinois

se sont établis dak)s lu grande ile, que plusieurs

jeunes gens^ y ont appris à lire et à parler celte

langue, et qu*un grand nombre d'autres ont

été élevés à la .cour de la Chine dans le collège

impérial. '
' •

J'ajoute ici une observation sur la langue et

les caractères de la Chine ; c'est que parmi les

Japonais, parmi ceux de Lieou-kieou ^ et les

gens qui conoissent les caractères chinois , il

t'est introduit une sorte de langue qui. est une

mauvaise prononciation de la chinoise. Par

•xemple , un lettre de Lieou-kieou et du Japon

voit le caractère chinois porte [janua ) ; un

eiiiaoi» qui pconoace bien , dit men^ Ua japo«
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nais dit f^n si* langue, cado. Ces deux deruieri

diront aussi laonj mauvaise prononciation de
me//. Il en est de même des autres caractères

chinois lus par un japonais et par un insulaire

deLieou-kieou. Mais ces mois, mal prononcés,

ont la même signification que ceux de la lan-

gue naturelle du Japon ou de Lieou-kieou.

L'usage des caractères chinois pour > intro-

duire une espèce de langue comiuune à tout

le monde* C'est une remarque qui a été faite

depuis long-temps. *»*>**" * «iïiit ém^ v^ /nn^ri

a Description de la grande île.

I

m

La grande ile a quantité de petites collines»

de canaux, de ponts et de levées. Tous les

transports de denrées , marchandises et aulrea

choses se font par le moyen des barques , des

hommes et des chevaux; il y a très peu d'ànes,

de mules et de mulets. Dans les maisons, entre

la terre et le rez-de-chaussée^ on laisse, a cause

de rhumidité , un espace de quatre , cinq, six

pieds, pour donner issue à Tair. Les ouragants

et les vents violents obligent de faire les toits

fort solides; et comme les tuiles pour les cou-

vrir sont chères , parce que la terre propre à

les cuire est très rare, de là vient que, hors

le palais duRoi^ des princes^ des fiches familles

XXXYL 6
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4« inaBilartiii., et dei temples ^ la plupart det

t^katdnt Cuits d'un èndutt propre à résister à

kl pliMe» .
• '

• •'
ft*^ Il

Ltgniiide ILe est très peitplée et très fertile.

I^erifi^ le blé^ toutes sa*-te« d^ légmies y sont

en iib((in^iioe« Le mer et les riirières sentrem-

plies die poissons : eussi les habitants des c^les^

fameuic plo9|;ettr^ et )i»bil«sft la pécke» en font-

il» ;i«n :gr#nd eoivwetee* On lire de la mer dif«

féi^etites espèces d'berbes i dont Us font des

nattes et des habits contre la pluie : Hes^naeres

de perle, les coquillages, récaille de tortue sont

fort recherchés^ ^ coanihe il s*en imt un grand

débit à la Chine ex au Japon , ils forment une

autre latinche> de cotnmerce assez considéra-

ble. Les'bésoardsy le ùorail <el les pierres à ai«

gnifter sont aaasi très estimés* Le éhanvre et le

eoton eenrcof à faire une prodigieuse quantité

de toile»; les bananiers , à faire du fil et des

habits. Oa nourlril beaucoup de vers à soie;

m»is lés. étoffés ne sont en rien comparables à

celle» de la Gaine el du Japon. Les codons soiit

employé» à faire, du papier encore plus épais

que celui dâ Gbrée; on s'en sert pour écrire;

on peut même lé teindre pour en faire des ha-

bits. Il est une sorte de papier fait de bambou
et de i'écorce d*uD arbr^ appelé pour cela ar-

trê du papier.
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Il y à beaucoup de bois propres à la teia>^

tore. 11^ estiment surtout un arbre dont lés

feuilles, dit-on , ressemblent à celles dii citro-^

nier. Le fruit n'en est pas bon à manger, mais

rhuile, qu'on cti tiré en abondance, a de la ré-

putation, de même que le vin de riz, qu'on

noraipe cha^zL Plusieurs graines et plantes

fournissent encore âe l'huile. Les plantes mé-

dicinales ne sont point rares , et les meloné^

ananas, banaues, courges, haricots, fèves cl pois

y sont très commune. Les oi anges, citrons, li-

mons, long-y-ven, lit-chi, raisins : tous ces

fruits y sont ^ort délicats. On y trouve en

abondance le thé, la cire, le gingembre, le sel

,

le poivre , l'encens. Le sucre est noir, et les

confitures n'en sont pas moins bonnes. Il y a du

vernis, ils savent l'employer, mais on ne dit

pas de quel endroit il se tire.

Cette Ile est assez heureuse pour n'avoir lii

loups, ni tigres, ni ours; elle n'a non plus ni

lièvres, ni daims, mais elle a des animaux plus

utiles : bons chevaux , brebis ; bœufs, cerfs,

poules, oies, canards, pigeons , tourterelleft

,

paons , chiens et chats. On ne manque ni de

lauriers, ni de pins, ni d'arbres de camphre, ni

de cèdres , ni d'ébéniers ; il y a même de tout

cela plusieurs es{)èces différentes. On ne man-
que pas non plus de bois propres pour les bar-

; i
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que«, les navires et la construction des maisons

et des palais. Il y a peu de poiriers , de pru-

niers et de pommiers.

Notice des autres lies*

Le soufre vient de Tile de ce nom. Elle n'a

que trente ou quarante familles. Il n*y a ni ar-

bres, ni riz, ni légumes, mais beaucoup d'oi-

seaux et de poissons. Le riz, le bols et les autres

provisions viennent de la grande tie pour ceux

qui travaillent au soufre, et pour les deux ou

trois mandarins qui y sont charges du gouvcr*

nemept.

Les autres fies du nord-ouest, de l'ouest, de

l'est; celles qu'on nomme du sud et du sud-

ouest, produisent les mêmes choses que la

grande lie. Celles de Pat-chong-chan et Tay-

ping-chan sont pour le moins aussi peuplées,

et encore plus fertiles. Il en e»t à peu près de

même des Iles du nord - est , à la réserve de

Ki-ki-ai. Si les fruits n'y sont pas aussi bons

que dans la grande ile, le vin y est meilleur. Il

y a beaucoup plus d'arbres de camphre, beau-

coup plus de blé, moins de riz, plus de che-

vaux, de bœufs, de brebis, de cerfs. Les ar-

bres qui sont appelés kien'inou par les Chinois

et iscki par les habitants , sont une espèce de
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cèdre, dont le bois passe pour incorniptible.

Cet Arbre est fort commun dans les Iles Tatao

et Ki-ki-ai, et le bois en est très cher à la grande

ile. Le palais du Roi , cenx des grands et des

princes, et les principaux temples ont des co*

lohnes faites de ce bois. On le fait venir de

Tatao et de Ki-ki*ai ; c'est pour ces deux Iles

un commerce très avantageux.

Les habitants de Ki-ki-ai passent pour gros*

siers; on les regarde comme à demi sauvages:

mais ceux de Tatao et des autres Iles du nord-

est ne le cèdent en rien à ceux de là grande Ile.

Après celle-ci, Tatao est la plus considérable

et la plus riche de toutes les Iles de ce royaume.

Les caractères chinois y ëtoient connus plu-

tleurs siècles avant qu'ils le fussent à Lieou-

kieou , et quand elle fut assujettie, on y trouva

des livres chinois, livres de science, livres clas«

siques , qui y étoient depuis plus de quatre

cents aus.

Caractère de ces insulaires.

Au reste, ces insulaires sont généralement

affubles pour les étrangers, adroits, laborieux,

sobres et propres dans leurs maisons. La no-

blesse aime à monter à cheval, et est ennemie

de Tesclavage, du mensonge et de la fourberie.
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A Texception des grandes familles, des bonzes

et des Chinois établis à Itieou^Ueoni pea d'ha-

bitants delà grande tle el des trente-six qui en

dépendent savent lire et écrire. Si des paysans,

ou artisans, on marchands, ou soldats, savent

Tun et Tautre, on les oblige à se raser la tête

comme les bonzes. Lea médecins, les jeunes

gens qui sont dans le palais pour servir à boire,

pour balayer, pour ouvrir les por.tea, ^tc., ont

aussi la tête rasée. Tous lea autres ont fu soui-

met de la tête un toupet, autour duquel e^t un

cerele de cbeveux très courts.

Ces peuples aiment les jeux ^t les passe-

temps. Ils célèbrent avec pompe et avec beau-

coup d'ordre les fêtes pour le culte des idoles,

pour la fin et pour le commenoement de Tan^r

née. U règne dans les familles une grande union,

que de fréquenta repas donnés mutuellement

contribuent beaucoup à entretenir. Bien dif(é^

rents des Japonais, des T.irtareset des Chinois,

ces insulaires sont fort éloignés du suicide. Il

n'y a que les iles du nord-est , voisines du

Japon ,
qui se ressentent de cette proximité

pour les manières et pour les mœurs.

é'}lT:î\i'm%n lii PiJ 'hi'klh^iii *i i-Jr ^ îii -ùH t ài»^'>t-i»
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ARTICLE IV.
U]i,}!. r.'j j;i

Gérénonial penv l'initaRation du roi deZ/Mff-Awo»,

coin in« tributaire da* la Ghiaa.

I>is que le roi de Lieou*kieoa a rfiidu les

derniers soupirs^ le prince bérkiarle fait «avoir

à l*£mpereur, en lui eiKToyaiit u^ ambassadeur

pour lui demander rinvcititiire. Les in»ala)re&

néanmoins n'attendent pas ki répèfise ponr

traiter réellement de roi et de reine le prince

héritier et la princesse son épo«se< Mail danp

le cérémonial avec la eoov de Pcikin , ee n'eat

qu^après Tinstallation faite par ordre de rfinn^

pereur, que le prince et la prinecase prennent le

titre de roi et de reine. L'Empereur cii^isil alora

Vtm de ces deux partis, on d'envoyer lui^ipiéme

an ambaMadeur pour rinstattation dv i|o«vaaa

roi , ou de donner un plein pouvoir à rambai*-

sadeur de Lieou^kieou pour faire* k son retour

cette cérémome. Si c^est au premier qu'il sf

détermine , voici quel est le cérémoniaL qui

ft*observe; du moins est-ee celui qnî a^obaervia

dans l'ambassade du docteur Supao^koang* ^

L'Empereur ordonne au tribunal dea eér^

monies de lui proposer un sufet capable de're-

présenter et de soutenir avec dignité la majeaté
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de Tempire chinois. Le choix tombe sur celui

qu'on sait que l'ICmpereur souhaite, et, en même
temps, on lui nomme un suppléant , en cas de

maladie, ou de mort. L'Empereur, après avoir

tout approuvé, admet à son audience ramb«is-

tadeur ; il lui donne les ordres et les instructions

qu'il juge nécessaires , et lui fait remettre les

présents destinés au roi et à la reine de Lieou-

kieOu. Aussit6t, lesgrands mandarins delà pro-

vince de Fo^kien reçoivent l'ordre d'armer un

bon vaisseau et de choisir le capitaine j les offi-

ciers, les soldats, les pilotes et matelots. II y avoit

plus de trois cent cinquante personnes sur celui

que monta Supaokoang. Lejourdu départ, les

paretitset amisde l'ambassadeur le conduisent à

une certaine distance de la cour, et Vj traitent

magnifiquement. Dans tout le chemin jusqu'à

la capitale de Fo-kien , lui et ses gens sont dé-

frayés par les mandarins. Arrivé à la capitale

les grands mandarins ont soin de le loger dans

un palais commode, où il est traité avec la plus

graiide distinction. Il est conduit avec pompe

au Tinisseau, où l'on fait les cérémonies déter-

minées/au Ciel, aux Esprits et à la déesse ïien«

fey. Ensuite les mandarins se retirent et l'am-

bassadeur met à la voile.

Quand le vabseau est près du port de Napa-

kiaâgy on jette l'ancre et on avertit les manda-
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rint de Lieou-kieôu. Le Roi donne les ordres

nécessaires pour recevoir l'ambassadeur avec

les honneurs dus au titre de l'envoyé céle&te,

c'est-à-dire , de l'envoyé du fils du ciel, ou de

l'empereur de la Chine. Les princes , les grands

et les mandarins se rendent au port , en habits

de cérémonie. Un grand nombre de barques

richement ornées conduisent le vaisseau au

port. L'ambassadeur avec sa suite met pied à

terre, et est conduit à son palais avec grand

appareil par les princes et les grands, (esquels

ont soin de paroitre avec un train et un éclat

qui puissent faire honneur à la nation. Totft

est réglé pour l'entretien de l'ambassadeur et

de son monde. Ses officiers, ses soldats, ma-
telots , domestiques , ont permission de porter

une certaine somme d'argent ^ et une «(uantilé

déterminée de marchandises de la Chine
, pour

faire quelque commerce. Au temps de la dy-

nastie des Mifig, les pro.u;<; des Chinois ctoient

fort considérables àLieoukieou« Aujourd'hui

ils sont médiocres. A l'égard de r«imbassadeur,

il se pique ordinairement de ne paroitre eu

aucune façon faire le commerce.

Après avoir pris quelque repos, il se rendâ

la grande salle , où il trouve une magnifique

estrade^ sur hiquelle il s'assied. Un mandarin

donne le signal, et à l'instant les princes, lef

6, '

I
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niiiistref et les grands du premier ordre, pU«

ces selon leur rang , font les neuf prosterna^

lions pour saluer TËmpeffeur. L'ambassadeur

est debout, et après la cérémonie il leur fait

une profonde révérenee. Quand les mandarins

du second et du troisième ordre se proster-

nent , rambassadeur est debout, et dès qu'ils

te sont relevés , il leur présente les mains. Lors-

que c'est le tour des mandarins inférieurs

,

l'ambassadeur est assis etleur donne ensuite la

main. Après cette cérémonie, quelques grands

viennent de la part du roi féliciter l'ambassa-

deur sur son heureuse arrivée. Le reste du

joiïr se passe en repas , en concerts , en ré-

jouissances publiques, dans le port, à la ville

royale, aux villes et villages voisins, sur les

vaisseaux et sur les barques. A un jour assi-

gné, l'ambassadeor va au temple de la déesse

Tien-fey, lui rendre des actions de grâce de

èa protection dans le voyage. De là , il va au

collège impérial , et fait les cérémonies chi-

noises pour honorer Confucios. Il y a aussi

un jour déterminé où l'ambassadeur se rend

avec un grand cortège à la salie royale, où

sont les tablettes des rois morts. Le Roi s'y

trouve, mais comme un simple prince parti-

culier. L'ambassadeur fait, an nom de l'Em-

pereur j là cérév^oniç chinoise pour honorer

m
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le feu roi, prédécetieur du prince régnant; U
en fait autant pour les autres; il offre les

odeurs , les soies , les étoffes et Targenl diin*

nés à cet effet par i*£nipereiir. Le Roi fait aloes

les neuf prosternations chinatses pour remem
eier rEmperenry et s- inforone d« Tétat de^ea

santé. Il salue ensuite l'ambAssadenr, et ouinf

e

avec lui familièrement et sent oévémonie*

Quand tout est réglé . pour Ifinalallalion

,

Tambassadeur avec toute sa suite ,m un* nom»-

hre infini de peuple, va au palais. I«ea oours

sont remplies de seigneurs et de niandafina> ri-

chement habillés 9 et rangés en bd ovdhre. A.

Fentiiée, Tambaseadenr est r^u paf Ica peinecs*

et conduit au son des instruments k la< aalle

royale, oà l'on a élevé une estrade povr. le

Roi , et une autre pour 1^ Heine* Il y^ a nue

place distinguée pour rambaâsadevn. Le Roi

,

la Reine , l'ambassadeur , lés< pviacw , les mi-

nistres et les grands seliennent debont. £.\im-

batsadeur fait lire à hiiute v^iic le diplôme-fm-

périal, où f£mpereur, apréa^uelqne -éloge

du roi défunt, déclare et receinnott pour Réi

et Reine de Ltehan-kieon, te prineè héritier

et la princesse sim épouse. Cette dédaration

est suivie des exhorlatloRs de llfKmperêur' nu

nouveau souverain pour gowernerednn 'lès

lois; etanx peuples des trenle>sfx tles| fWBv

i:

1^
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être fidèles à lenr nouveau souverain. Aprè^ la

lecture , la patente impériale est remise iiu Roi

qui la donne à son ministre pour être gardée

dans les archives de la cour. Ensuite le Roi H
la Reine, les princes, etc. , font les neuf pros-

ternations chinoises pour saluer l'Empereur et

le remercier.

L'ambassadeur fait d*abord étaler les pré-

sents magnifiques de l'Empereur pour le Roi

et la Reine. On fait la lecture de la liste de ces

présents , et le Roi et toute sa coàr recom-

mencent les neuf prosternations pour remer-

cier TEmpereur. Tandis que Tambassadeur se

repose un peu dans un appartement où il est

conduit, le Rot et la Reine, assis sur leur

trône, reçoivent les hommages des princes,

ministres, grands, mandarins et députés des

Jrente-six iles. La Reine se retire , et le Roi

fait traiter splendidement l'ambassadeur.

^ Quelques jours après , assis sur une chaise

royale portée par un gtand nombre de por-

teurs , suivi des princes , des ministres 'et d'un

brillant cortège , le Roi va à l'hôtel de l'ambas-

sadeur*Le chemin est extraordinairementorné.

X)e distance en distance, sont pratiqués des

aros de triomphe et des appartements ouverts ,

oii se trouvent des fruits , des fleurs , des par-

.fams. Atttoilr de lachaise du Roi , sept jeunes
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filles a pied portent des étendards et desparn-

soU ; les princes , ministres et grands sont à

cheval , et cherchent à se distinguer dans cette

occasion par de superbes habits, et par une

nombreuse suite. L'ambassadeur , à la porte de

son hôtel^ reçoit le Roi avec respect , et le con-

duit à la grande salle. Là , ce prince se met à

genoux pour saluer l'Empereur ; ensuite il fait

à l'ambassadeur Thonneur de lui offrir lui-

même du vin et du thé. L'ambassadeur le re-

fuse , présente la tasse au Roi y prend une autrf.

tasse , et ne boit qu'après que ce prince a bu.

Cette cérémonie achevée, le Roi, avec son cor-

tége, revient à son palais. Il nomme quelques

jours après un ambassadeur pour allei^ à la

cour de l'Empereur remercier Sa Majesté. Il

lui envoie des présents dont la liste est corn*

muniquée à l'ambassadeur chinois. Il fait équi-

per pour son ambassadeur , un vaisseau qui

doit aller de conserve avec celui de l'ambassa-

deur impérial. Enfin celui-ci , après avoir dé-«

terminé le jour de son départ, va prendre

congé du Roi; et, quelque temps après, le Roi

va à rhôtel de l'ambassadeur , lui souhaite un

heureux voyage, se met à genoux, et fait les

prosternations chinoises pour saluer l'Empe-

reur. Ce qu'il y a de plus remarquable dans les

cérémonies dont je viens de parler, est Tordre

,

w
I

f
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la gravité et la modestie qui y régnent, et qui

impriment dans les coeurs des peuples un pro-

Ibnd respect pour le sôuveraio. ,

\i J'ai oublié de dire que, durant le séjour de

Taûibassadeu*, le Roi Le fait traiter souvent

,

soit au palais royal et aux maisons de plaisance

,

soit sur les laes et les canaux. Dans ces grands

repas, il y a musique, danse et comédie, et

l'on ne manque pas d*y insérer des vers k la

louange de la famille impériale, de la fa-

mille royale de Lieou-lueou, et de la pejrçonne

de l'ambassadeur. La Reine, les princesses et les

dam«s assistent à tou9 ces spectacles , mais sans

^élreTues. Ces fêtes sont très estimées des Chi-

nois, qui regardent ees insulaires comme des

hommes adroits et industrieux

Lorsque Tambaisadeur vigite le collège im-

périal , il voit par lui-même jusqu'où vont les

progrès des étudiants de Tile en chinois. Il ré-

eompetfse le maitre et les disciples; et, lors-

quil est habile lettré, comme étotf Supao-

keang, il laisse des sentences et inscriptions

chinoises écrites àe sa main pour le palais du

Roi, pour les temples et les bâtiments publics,

et c'est alors un triomphe pour les Chinois qui

sont établis dans Y\\e, -

Au reste , Tambassadeur doit étve attentif à

tout. Il fait uA journal exset de son vOyage
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pour l'offrir à l'Empereur. Il faut d'ailleurs

qu'il soit instruit et en état de répondre aux

questions du Roi , des princes et des grands

qui se piquent de connottre les caractères chi-

nois ; et , comme il y a d*habiles bonzes dont

la plupart ont étudié au Japon ou dans l'ile les

caractères et les livres chinois , et que Tambas-

sadeur de la Chine a occasion de leur parler,

il faut qu'il le fasse ayec avantage pour se con-

cilier leur estime.

Telles sont les connoissances que j*ai re-

cueillies du mémoire de Supao-koang. Il reste

encore des lumières à acquérir; car on n'y dit

point la manière de faire le papier, les nattes

9

la toile j les étoffes , le sel, le sucre, etc. On
ne fait point aussi de description des plantes

,

fruits , fleurs, arbres. On ne dit point non plus

là façon dont se fait l'encre, et de quels pic|-

ceaux ils se servent pour écrire. On ne rap-

porte pas les propriétés et les vertus des herbes

médicinales et des remèdes, ni comment se

prépare le camphre , dont l'arbre est très pro-

pre à faire des colonnes et des planches. Si

dans la suite je puis avoir, sur tous ces articles,

des mémoires certains, je ne manquerai P9S^®

les envoyer en Europe.

i

>. Si

m
I
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EXTRAIT
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à

Des lettres de quelques nûssionDaircs de la Chine ,

sur Tutilité des livres chinois qui traitent de la

religion chrétienne , et combien il est important

d'en répandre à la Chine le plus qu'il est possible.

... i

Vous êtes surpris, Monsieur, qu'aux dé-

penses que nous faisons pour entretenir des

catéchistes, nous ajoutions celle qui est néces*

'saire pour répandre tant de livres chinois qui

traitent de la religion chrétienne. Vous igno-

rez sans doute le bien incroyable que ces dif-

' férents livres ont procuré et procurent encore

tous les jours. Ce fut un de ces livres , trouvé

par hasard, qui introduisit la religion chré-

' tienne dans cette famille de princes tartares

,

où elle a fait de si grands progrès , et où elle

s'est maintenue si constamment ^ malgré tout

^ce qu'elle a eu à souffrir pendant plus de trente

* années. On en peut vo' l'histoire dans les pré-

"cédents tomes des Lettres édifiantes. C'est en

effet à ce moyen de salut que la plupart des

chrétiens, qui ont été baptisés dans un Âge
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avancé, doivent leur conversion. Je m'en rap-

pelle, trois exemples qui m'ont frappé, et qui

])eut-é(re feront sur vous la même impression.

Le premier est un lettré fort habile , nommé
François Ly^ venu de la province de Honan
à Pékin, et qui avoit été baptisé par un jésuite

chinois, nommé Jean^ Etienne Kao, Je me
trouvai un jour che2 ce missionnaire lorsque

le lettré chrétien vint le voir. J'eus bientôt oc-

casion de reconnoitre et d*admirer sa ferveur ,

par la manière dont il énonçoit les sentiments

de sou cœur en parlant sur la religion , et tou-

jours de façon à se faire écouter avec plaisir:

car c'est un des plus beaux parleurs que j'aie

vusàla Chine, et je vous avoue que j'enviai le

rare talent qu'il avoit de s'exprimer avec grâce

et d'une manière forte
, précise et persuasive

,

en rendant compte de sa foi ; ce qu'il faisoit

librement devant ses parents idolâtres qui sont

à Pékin, tous distingués par leurs, emplois.

Son père avoit été Pou^tchin^se ^ dignité qui

répond à peu près à celle d'intendant de pro-

vince parmi nous; mais quelques officiers

ayant malversé dans le maniement des impôts

de sa province^ il avottété inculpé pour n'a-

voir pas veillé sur leur conduite , et étoit re-

tenu prisonnier jusqu'à ce qu'il eût remplacé

ce qui manquoit aux deniers du prince : c'est

I

'1^

il
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cette aflÊiire qui avoit obligé son fils de venir

à^ la cour solliciter quelque grâce pour lui.

Comme je sus qu'il n'y étoit que pour deux

mois), je le vis le plus souvent que je pus; et,

ayant appris qu'il n'étoit chrétien que depuis

pea , je le priai un jour de me dire ce qui avoit

donné occasion à sa conversion. Sur quoi il me

satisfit à peu près en ces terroos.

« Il n*y a que trois ans que j'st eu le bon-

heur d'embrasser le christianisme. Je demen-

rois alors chez mon père. Un jour, ayant be-

soin de me laire raser la tète , je fis appeler un

barbier qui passoit dans la rue. Je fus bien sur-

pris devoirqu'étant entré dans la salle où j'étols,

et attendant que tout fût prér, il arrêtât ses yeux

sur quelques sentences de morale suspendues

aux murailles , selon l'usage
, pour l'ornement

de «ette salle. Ne pouvant croire qu^m homme
d'une telle profession , qui ne fournit guère

les moyens et ne laisse pas le temps d'étudier,

^t assez habile dans la connoissance de nos

caractères pour lire ces sentences écrites dans

nn style sublime , et dont le sens est souvent

métaphorique , je lui demandai s'il les enten-

doit. Quoiqu'il m'en assurât , il me restoit un

tel doute là^dessus , que je le priai de m'expli-

quer celle qu'il iisoit actuellement. Il le ûl tout

d'abord; dp celle-ci il passa à i^ne autre , et



ils de venir

e pour lui.

pour deux

je pus 5 et

,

que depuis

oe qui avoit

r quoi ii me

eu te bon-

. Je demeu-

', ajjrant be-

; appeler un

us bien sur-

ileonj'étois,

èiàt ses yeux

suspendues

l'ornement

i^m homme
nrnit guère

s d'étudier,

mce de nos

écrites dans

est souvent

I les enten-

e restoit un

de m'expli-

II le fit tout

le autre , et

jélUFIAMTBS ET CUElflUSES. I99

enfin les parcourut toutes, les expliquant d'une

manière qui me surprit d*autant plus, que tout

ce qu'il me disoit me paroissoit d'un c6té con-

forme à la raison , et de l'autre absolument

différent de toutes les explications que j'en

avois vu faire. Je voulus donc savoir où il avoit

puisé ce sens qu'il leur donnoit, à quoi il réi-

pondit que c'étoit la religion chrétienne qu'il

professoit qui l'en avoit instruit. ^

» Il n'en fallut pas davantage pour me don^

ner envie deconnoitre cette religion qui four*

nissoit à nos sentences un sens si juste et si

relevé, et qui m*étoit pourtant inconnu, quoi-

que, me piquant de littérature, j'eusse cru sa-

voir tous ceux dont elles sont susceptibles. Je

suis chrétien, me dit-il fort simplement; si

vous voulez avoir seulement quelque idée de

la religion chrétienne, je puis vous satisfaire;

mais, si vous avez dessein de la connoltre à

fond , c'est à un tel qu'il faut vous adresser

,

et il me nomma celui qui étoit le chef des chré-

tiens de cette ville. Je lui fis quelques ques-

tions auxquelles il me répondit d'une manière

satisfaisante : mais , comme il m'assura que ses

connoissanees étoient fort bornées là-dessus,

qu'il ne savoit guère que l'essentiel de sa reli-

gion, et que celui qu'il m'avoit nommé étoit

tout autrement que lui en état d'éclaircir mes

m

il.-
•!



,Ëmm
,.m^KtH
'iB Kf i

'UÊ' Hr
''V^ft*B '*'

fm-P . ^

HIj'"*
M-' '•'

«Il , «

(M'

I WmMi '^

i ^^^'

aOO LETTRES

doutes ,
j*cus un tel empressement d'avoir un

entretien avec celui qii*il m*indiquoit, qu'au

premier temps libre je l'envoyai prier de me

venir voir,

» Soit que le barbier l'eût prévenu des dis-

positions dans lesquelles il m'avoit laissé, soit

qu'étant chargé particulièrement de cette chré-

tienté, il fût toujours préparé à expliquer les

principaux points de la religion , tout ce qu'il

m'en dit me frappa plus vivement que je ne

puis vous l'exprimer. Il me parla d'abord d^

cet Etre suprême et invisible , créateur du ciel

et de la terre, duquel seul nous tenons la vie;

des vues qu'il s'est proposées dans tous ses ou-

vrages; du péché de nos premiers parents, des

ravages que ce péché a faits dans la nature hu-

maine; du remède que Dieu lui-même a bien

voulu y apporter en se faisant homme et mou-
rant sur mie croix; de la loi qu'il est venu éta-

blir sur la terre, dans laquelle seule nous pou-

vons lui rendre tout l'honneur qui lui est dû,

et mériter ce bonheur éternel qu'il nous a

préparé dans le ciel.

» Tandis qu'il m'expliquoit tous ces diffé-

rents points
, je ni'imaginois sortir d'une pro-

fonde nuit , et apercevoir comme de loin une

lumière qui comraençoit à m'éclairer. Je vous

avoue que le premier sentiment qui s'éleva
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1

dans mon cœur fut d'avoir honte de m'étre

jusque-là cru habile, tandis que j'avois ignoré

toutes ces vérités
,
qui me parurent dès-lors

essentielles. Ce qu'une étude assidue de plus

de vingt ans m'avoit appris, se réduisoit pres-

que tout à une morale assez spécieuse , mais

qui , dans le fond, laisse l'homme tel qu'il est,

ne réglant que l'extérieur sans toucher à l'in-

térieur. Je ne puis vous dire toutes les ré-

flexions que je fis alors. Quelque longue qu'eût

été ma conférence avec ce chrétien , elle me
parut trop courte. Me voyant ébranlé , en me
quittant il me donna un livre qu'il m'assura

devoir suppléer à tout ce qu'il n'avoit pas eu

le temps de me dire , et me pria de le lire avec

attention. Je le lus en effet avec un empresse-

ment que je ne pouvois modérer, et avec d'au-

tant plus de plaisir que j'y voyois expliquées

d'une manière juste et fort naturelle des choses

que j'avois lues cent fois dans nos livres sur la

nécessité de rapporter toutes choses à leur fin
;

sur cette droiture imprimée au fond de nos

cœurs ,
pour nous faire distinguer le bien du

mal , et sur d'autres maximes dont j'admirois

la beauté sans remonter jusqu'à leur vrai prin-

cipe, ni en faire à ma propre conduite toute

l'application que j'aurois dû. Je relus ce livre

bien des fois, me trouvant chaque fois plus

i

n

11
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persuadé des vérités qa'il explîquoit ; et J6 pui a

dire qoe celle lecture fut le commencement de

ma conversion: car la grâce dcfnt Dieu Tac*

compagnoit étoit si pressante que je sentis

que j'avois tort de lui résister , et que je ré^

solus de vaincre enfin tous les obstacles qui

s'opposoîent à mon changement.

» Ma résolution étoit eintère , et
, peu de

mots aprèfe, sachant qu'un missionnaire étoit à

quelque lieues de là , j*allai le trouver : c'étoit

le père Kao » que vous voyct présenta. Il peut

rendre témoignage à l'empressement que je

lui marquai d'être régénéré en Jésus-Christ ^

comme je le rends avec plaisir de mon côté à

la bonté avec laquelle il me reçut et m'accorda

la grâce que je lui demandois, et aut sages

conseils qu'il me donna et que je n'oublierai

jamaisw Je ne fus pas long-temps sans expéri-

menter ce que j'avois lu dès épreuves que Dieu

envoie à ceux qui le servent: car à peine

avois-je eu le bonheur d'être baptisé
, qu'avant

même d'être de retour en ma famille
, j'appris

la mort d'un fils qui m'étoit bien cher. Ce

qui m^a^fltgfeoit le plus en cette fâcheuse nou-

velle , c'est qu'il n'étoit point ^ encore chré-

tien, i J'étois bien déterminé à lui procurer

cet avantage ; mais Dieu n^ayant pas jugé à

propos de m'en laisser le temps, je ne puis
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qn'adorer avec respect sa souTeraine volonté.'

» Ce fiicrifice qu'il a demandé de moi n*à

point ébranlé ma créance, et je n'en suis pas

moins déterminé à persévérer jusqu'à la mort
|

avec le secours de la gr&ceydans tons les exer*

eices de notre sainte religion. Je sens par ex^^

périénce que notre bonheur ne consiste point

dans les biens de ce monde , puisque depuis

mon baptême , malgré le dérangement de iloi

affairés , je goûte une paix et une satisfactioil

intérieiiré que je n'avois point éprouvée dans

les jours de notre plus grande prospérité. Tout

ce que je aoubaitc maintenant est de faire con*^

noitreet embrasser la religion chrétienne è

toute ma famille, et surtout à un père dont f«

pleure ravenglement. Le renversement de %^

fortune semble être un moyen de salut que

Dieu lui fournit, en éloignant de lui cette

foule d'affaires qui absorboient tonte son at-*

tention^ et lui doiiàant parla sujet de faire

bien des réflexions sur 1» vanité des honneurs

de ce monde : maisj'appréhende fort qu'il n'ea

tire pas tout le fruit qu'il devroit ; an moins j
a t-il déjà trois ans que je travaille assez inn*

tilement à le £siire entrier dens les sentiments

qui m'ont touché moi-même.

» Son insensibilité là-dessus, et dont je ne

puis comprendre la raison , est pour moi ntt.

:i

-il
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nouveau motif de bénir la grande bonté dont

Dieu a usé envers moi, en ne permettant pas

que je restasse plus long-temps dans un pareil

aveuglement , et me faisant éprouver la force

de la grâce qui a bien voulu seconder mes ef-

forts. Je ne doute nullement qu'elle ne puisse

également triompher de son cœur ; mais Dieu

vent sans doute que ce miracle de sa bonté

soit en partie le fruit de nos prières. Joignez

donc les vôtres aux miennes , afin jd*obtenir

de lui cette faveur
, qui est le principal objet

de mes vœux. Outre les autres motifs que je

pourrois vous apporter pour intéresser votre

charité
, que la complaisance que j'ai eue de

TOas raconter ainsi ma conversion, y entre

pour quelque chose. »

Si des sentiments si chrétiens
,
puisés dans

un livre de religion , vous font souhaiter, mon*
sieur, que ces livres se multiplient, et vous font

regarder comme bien employée la dépense que

BOUS faisons pour cela, Texemple suivant vous

en convaincra d'autant plus encore , que vous

y trouverez la pratique des plus héroïques

vertus , constamment soutenue pendant une

longue suite d'années. Je suis d'ailleurs charmé

d'avoir cette occasion de vous faire connoftre

un des plus fervents ehréticns que la Chine ait

cus^ et dont je ne crois pat que vous ayez en"
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cote entendu parler* Il étoit licencié, et na
des plus habiles de Pékin , sa patrie^ Il se nom-
iDoit Jean'Baptiste Lou, Dieu le retira de ce

monde il y a sept ou huit ans. Je l'ai cona«
bien particulièrement, Tayant eu environ deux

ans pour maître dans la langue chinoise. ,

Un jour, expliquant avec lui un livre chi-

nois sur la religion chrétienne, à l'occasion des

différents motifs qu'on apporte ordinairement

aux idolâtres pour leur faire recoonoilre leur»

erreurs et les attirer à la connoissance de Im

vérité , je lui demandai ce qui l'avoit déterminé

à se faire chrétien. Le principal motif de ma
curiosité, fut que le connoissant pour ua
homme extrêmement versé dans la littérature

chinoise, j'étois bien persuadé que puisqu'il

ne s'étoit fait chrétien que dans un âge avancé^

ce ne pouvoitétre qu'avec une entière connois-

sance de cause et par de puissants motifs, dont la

connoi&sance pourroit m'étre utile dans la

suite, ne pouvant douter qu'ayant fait impres-

sion sur lui , ils ne dussent avoir la même force

sur tout esprit raivonnafole. Voici ce que j'ap-

pris de lui, et dont le souvenir est bien présent

à mon esprit.

Il étoit âgé de quarante ans, dont il avoit

passé plus de trente ans dans la lecture des li-

vres chinois , lorsqu'ayant un petit voyage à
6*
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faire à quelques lieues de Pékin, il rencontra

en route par hasard, ou plutôt par une pro^ri-

dence toute particulière de Dieâ sur lui , un

chrétien qui alloit au même endroit que lui.

Cétoit un lettre de la province de Fo-kien, et

qui demeuroit pour lors à la cour. S*étant

reconnus Tun l'autre pour lettres aux pre-

mières paroles de politesse qu'ils se dirent en

panant, ils se joignirent Tolontiers pour mar-

cher de compagnie. La conversation tomba

bientôt sur la religion chrétienne, dont celui

de Pékin , uniquement occupé jusqu'alors de

ses études , n'avoit jamais eu occasion d'être

bien instruit. Ce que l'autre lui en dit , fit une

telle impression sur lui, qu'au retour du

voyage
,
qui n'avoit pas été assez long pour

avoir le temps de proposer tous ses doutes

,

après avoir pris congé de son compagnon, il

ne put rester un moment tranquille chez lui.

Etant déjà plus d'à moitié convaincu, et la lu-

mière qui commençoit à l'éclairer étant trop

vive pour qu'il pût y fermer les yeux , il sen*

toit une telle inquiétude au fond du cœur qu'il

retourna chercher celui qu'il venoitde quitter,

le priant de lui expliquer ce qU'il ne compre-

noit pas encore bien sur quelques articles , et

en particulier sur le jugement général. Le

chrétien^ ayant éclairci ses doutes , lui donna

tin
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les livres les plus propres à l'instruire et a cal-

mer son esprit. Il les lut avec toute l'avidité d'un

homme qui veut absolument découvrir la vé-

rité qu'il ne fait encore qu'entrevoir, et cette lec-

ture, qu'il accoropagnoit de la prière, lui ins-

pira de si grands sentiments de religion,

qu'ayant été baptisé dès qu'il fut pleinement

instruit, il forma et gnrda toute sa vie avec une

fidélité inviolnble les résolutions suivantes :

1" De ne jamais manger de viande. Il savoit

qu'il y a en Chine une socle d'idolâtres, nom-
mée Lao-iaOf dont le plus essentiel article est

de mnnger toujours maigre, sans jamais se

démentir là-dessus, même dans les jours des

plus grandes réjouissances , pendant lesquelles

les plus pauvres ne manquent guère de se pro«

curer quelque viande
,
qu'ils apprêtent comme

ils peuvent. L*idée qu'il s'étoit formée du
grand maître au service duquel il venoit de

s'engager, étoit accompagnée de tant de fer-

veur et de courage de sa part
,
qu'il auroit eu

honte de ne pas faire pour l'honorer, ce qu'il

voyoit que tant d'autres, dévoués au culte du

démon, observoient si fidèlement.

Sa deuxième résolution fut de ne se chauf-

fer jamais. Il n'ignoroit pas ce qu'il devoit lui

en coûter pour cela , dans uu pays où l'hiver

est terrible. J'en juge moins par l'expérience

Â
Â
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que j*en ai faite pendant six ans que par celle

du P. Parennin, qui, après avoir demeuré

quarante ans à Pékin , et avoir fait plusieurs

années bien des expëriences sur la glace et la

qualité du froid particulier à cet endroit , as-

suroity ainsi 'que je lui ai entendu dire, que

d*ordinaire Thiver est aussi rude à Pékin qu'il

le fut en 1 709 en France. On en sera sans

doute surpris , vu la situation de cette ville,

qui n*est située qu'au 40* degré de latitude sep-

tentrionale ; aussi en faut-il chercher ailleurs

la vraie cause. Outre qu*à deux lieues de là il

y a d'assez hautes montagnes, toujours cou-

vertes de neige , le pays est si plein de nitre

que quelquefois, au plus fort de l'été, on voit

vers les quatre heures du matin , les campa-

gnes chargées de ce nitre, qui s'est exhalé de

la terre pendant la nuit de sorte qu'on les

croiroit couvertes d'une gelée blanche. Toute

cette rigueur du froid ne fut pas capable d'o-

bliger ce chrétien , même à l'âge de quatre-

vingts ans, d'approcher du feu.

Il ne fut pas moins invincible sur un troi-

sième article, qui fut de garder une continence

perpétuelle , quoiqu'il n'eût point encore d'au-

tres enfants que des filles. Comme elles n'ont

d'autre part à l'héritage de leur maison que

les avantages particuliers que leurs pères et
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mères leur font manuellement de leur vivant,

et que les biens passent toujours aux garçons

de la ligne collatérale, quand ceux de la ligne

directe viennent à manquer, le désir que les

Chinois ont de voir perpétuer leur nom par

les garçons qu'ils laissent après eux est tel,

qu'à leur défaut ils ne manquent guère d'en

adopter quelqu'un. Les gens riches le pren-

nent d'ordinaire dans leur propre famille.

. Quoique les aines aient pour cela un droit in-

contestable sur les enfants de leurs cadets,

dont ils sont toujours les supérieurs , ainsi

que les oncles sur ceux des neveux et des niè-

ces , il est pourtant rare qu'ils agissent en cela

d*autorité. On s'assemble de part et d'autre

,

et l'on passe un contrat sous seing privé, par

lequel le père d*un tel enfant déclare qu'il

tran5porte tous les droits qu'il avoit sur lui à

un tel, que l'enfant regardera désormais comme
son père, et qu'on lui fait saluer en cette qua-

lité. Il est rare qu'on cède ainsi des enfants

qui auroient plus de huit ou dix ans; peut-être

ne croit-on pas que dans un âge plus avancé

ils fussent assez susceptibles d'une tendresse

ainsi commandée. La révérence que le fils

adoptif fait à son nouveau père est le sceau

de ce contrat, dont la force est telle, que

quelque sujet de plainte que donnât après cela

6.*
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Tenfant, il ne peut être renvoyé. Si celui qui

Ta ainsi adopté vient dans la suite a avoir des

garçons^ celui-ci partagera également le bien

avec eux.

Cette adoption , dont le nom particulier si-

gnifie qu'un enfant passe pour succéder , est

entièrement différente de celle qui est plus en

usage parmi le peuple, et se nomme payo^

yangy qui veut dire ,
prendre pour entretenir.

Elle consiste à acheter le fils de quelque pau-

vre que la misère et le nombre de ceux qu*il

aura déjà , oblige de vendre ainsi ses enfants.

On voit des pères qui les cèdent gratis y afin

de leur procurer par cette générosité plus

d'agrément dans la famille qui les adopte.

D*autresj à Pékin, pour avoir plus de liberté

de choisir à leur gré un enfant qui puisse avoir

leur tendresse , vont dans l'endroit où Ton

transporte ceux qui ont été exposés la nuit

dans les rues , et que l'Empereur fait tous les

ours recueillir. Là, remarquant celui dont la

physionomie leur plaît davantage , ils donnent

quelque chose à celui qui est chargé de ces en-

fants, et ont ainsi la permission de l'emporter.

Ils lui donnent leur nom , et le font élever

comme leur propre enfant. Il est cependant

rare qu'après leur mort il obtienne leut* héri -

tage en entier; car les plus proches parents,

! 1
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qui sont les héritiers naturels, ne lui en laissent

d'ordinaire qu'une pnrtie. Il est encore plus à

plaindre, si celui qui l'a adopté a dans la suite

des garçons , lesquels ne font à ce fils adoptif

que quelque léger avantage; encore même
faut-il qu'il se comporte avec beaucoup de

sagesse ; car si l'on étoit mécontent de lui , il

seroit chassé de la famille qui l'a élevée et ren-

voyé à ses parents , s'ils sont connus. Telles

sont les lois des différentes espèces d'adop-

tions usitées à la Chine pour perpétuel^ le nom
des familles. Le lettré Lou n'ignoroit pas tous

ces usages, mais sa ferveur le mettant an-des-

sus de tous les sentiments de la nature, il ne

pensa point à suppléerpar l'adoption à ce qu'elle

lui avoit jusque-là refusé, croyant que cette at-

tention à se procurer ainsi des héritiers de son

nom , diminueroit devant Dieu le prix de son

sacrifice. Un de ses premiers soins, quand il

fut instruit des vérités de la foi , fut de faire

part à son épouse du ïrésor qu'il venoit de

découvrir. Il y employa tout ce que le zèle

qu'il avoit pour son salut et celui de son

épouse purent lui inspirer, et il y réussit de

manière non-seulement à l'engager a se faire

chrétienne, mais encore à lui persuader la pra-

tique de cette héroïque vertu pour laquelle il

n'attendoit que son consentement. ^^ « 7;^»>'|
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Une telle vertu n'auroit pu se soutenir sans

une fréquente participation des sacrements, et

bien de Tassiduitc à la prière; aussi eut-il re-

coursa ces puissants moyens de saliit,et n'atlen-

dit-il que de là sa persévérance ; ainsi sa qua-

trième résolution fut de communier toutes les

fêtes et dimanches^ et d'entendre tousles jours la

messe. On le voyoit au plus fort de Thivcr ve-

nir le premier, et quelquefois malgré le froid,

af tendre assez long-temps que la porte de Té-

glise fût ouverte, lorsqu'il étoit arrivé plutôt

qu'à l'ordinaire.

^. C'est pour n'être pas privé d'un pareil bon-

heur qu'il ne voulut point accepter un emploi

considérable et des plus lucratifs qu'il y ait à

la Chine, mais qui l'eût obligé de sortir de

Pékin. Son rang étant venu pour être manda-

rin de lettres , dès qu'il se vit nommé à cette

dignité , il la refusa. Les grands mandarins du

li-pou^ tribunal où ressortit la littérature,

vouloient absolument qu'il l'acceptât, parce

qu'il étoit un dés plus habiles parmi les licen-

ciés de Pékin ; il employa euprès d'eux toutes

les intercessions qu'il put trouver et qu'il crut

devoir être efficaces pour les fléchir. Il alla jus-

qu'à donner de Targent aux bas officiers de ce

tribunal pour faire nommer un autre en sa

place, ce qu'il obtint enfin avec bien de la
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peine. Sur quoi le président du li'pou y sur-

pris d'un tel désintéressement 4 dont il ignoroit

la vraie raison , dit qu'il ayoit vu bien des

gens mettre en œuvre toutes sortes de moyens,

pour obtenir cet emploi y mais que Lou étoit

le premier qu'il eût vu faire de pareilles dé*

marches pour l'éviter.

Une si grande attache à la participation des

sacrements étoit d'ailleurs accompagnée de

toutes les autres vertus inséparables de la vraie

ferveur. Je ne puis vous dire quelle étoit son

humilité et sa modestie. Sa présence m'iaspiroit

de la vénération pour lui. S'étant borné à

l'emploi de catéchiste de notre église française,

il se contentoit , pour son entretien et celui

de son épouse, des appointements assez légers

qui y soDt attachés , et qui lui suffisoient, parce

qu'il ne mangeoit guère que du riz et des her-

bes salées. Son détachement pour toutes les

choses d'ici-bas le rendoit , envers tous les

missionnaires , d'une discrétion et d'une ré-

serve qui n'est pas commune à tous les chré-o

tiens chinois , dont quelques-uns leur deman-

dent assez librement les choses dont ils ont

envie. Connoissant le prix du temps , il le mé-
nageoit avec beaucoup de soin pour n'en pas

perdre un moment. Lorsqu'il marchoit seul

dans les rues^ il récitoit toujours quelque

k
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prière, et surtout VAi^e Mann, qu'il avolt pres-

que sans cp«se à la bouche. Quand le devoir

de son emploi ou quelque naotif de charité ne

Toccupoit pas au-dehors pour le service du

prochain, il se retiroit chez lui, s*y adonnant à

la prière et à la lecture des livres de religion.

Bien détrompé des idées fastueuses dont la

plupart des lettrés chinois encore gentils sont

prévenus, il étoit d'une simplicité admirable

^

saluant dans les rues jusqu'aux moindres en-

fants qui faisoient à lui une attention qu'il ne

croyoit pas mériter.

C'est sans doute une vertu si solide de sa

part, qui attira sur lui une protection singu-

lière de Dieu, pendant le fameux tremblement

de terre arrivé à Pékin, en 1730, et qui, dans

une minute de temps, écrasa environ cent mille

personnes , lorsqu'au fort de ce terrible fléau

la maison ou il étcit logé avec son épouse

étant tombée sur eux , ils se trouvèrent entiè-

rement ensevelis sous les ruines, et y demeurè-

rent sans pouvoir ni s'échapper, ni demander

du secours, jusqu'à ce que le lendemain on

leur ouvrit un passage au travers des débris

pour les reûrer. On s'attendoit à les trouver

écrasés , et Vo*i pensoit déjà à leurs funérailles

,

lorsqu'on fut agréablement surpris de les voir

l'un et l'autre pkins de vie^ fort tranquilles,
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et sans avoir reçu la moindre blessure. C'est

de lui-même que j*ai su ce fait, bien connu
d'ailleurs dans tout le quartier où il arriva , et

de tous les chrétiens de Pékin qui en rendirent

grâces à Dieu.

Vous me pardonnerez, Monsieur, de m'é*

tre ainsi étendu sur cet article, que mon cœur
semble m'avoir dicté, vu les sentiments d*es-

time et de respect dont il est pénétré pour la

mémoire d'un si admirable chrétien. Je ni'é*

tendrai moins sur le troisième exemple, que

je vous ai promis pour vous faire voir com-
bien nos livres de religion contribuent a la

conversion des Chinois. Celui dont il sagit ici

se nomme Pierre Chin. Il est aujourd'hui je*

suite et prêtre. Avant que d'être chrétien il

exerçoit la profession de médecin , dans la-

quelle il étoit habile. Voici ce que j'ai appris de

lui sur sa conversion.

Sachant qu'un de ses amis avec lequel il lo*

geoità Pékin étoit chrétien, et ignorant encore

le fond et les pratiques de la religion , il résolut

d'examiner avec attention toute sa conduite.

Il avoit remarqué qu^il se couchoît assez long-

temps après lui. Pour en savoir la cause, il fit

une fois semblant de dormir, de façon pourtant

que de son lit il pouvoit le voir. Peu après il

Taperçut se mettre à genoux^ et prier pendant

u
!

4



lié LlTTaKS

un espace de temps assez considérable. Quoi-

qu'il ignorât le noiotifet le but de cette cëré»

monie, il ne lui en dit rien pour ne lui pas

faire voir qu'ill'eùt obsenré. Mais, peu dejours

après , cet ami lui ayant dit qu'il devoit se le-

ver de grand matin pour se rendre en quel-

que endroit où il avoit à faire , celui-ci se

doutant qu'il s'agissoit de quelque chose qui

avoit rapport à sa religion, résolut de l'y

suivre. Ainsi le lendemain, l'entendant se lever,

il s'habilla de son côté le plus secrètement qu'il

lui fut possible , et sortit après lui. Il le suivit,

mais seulement d'aussi loin qu'il failoit pour

ne le point perdre de vue et n'en être point

aperçu. L'ayant vu entrer dans une des deux

églises des jésuites portugais , i| y entra aussi,

sans savoir quel lieu c'étoit. Comme ce jour-là

ou y célébroit une fête solennelle,, grand

nombre de chrétiens étoient déjà assemblés

,

et rccitoient en commun et à haute voix les

prières ordinaires avant la messe. Il fut fort

surpris de voir jpour la première fois de sa vie.

un autel bien paré , un crucifix au milieu,

grand nombre de cierges allumés et tant de

gens à genoux. Ce qui le frappa surtout, fut

le signe de la croix qu'il leur voyoit faire. Il

ne comprenoit rien à tout cet appareil, bien

différent de ce qui se pratique dans les pa-
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godes , OÙ presque tout Ir culte se réduit à

brûler des odeurs, faire oes prosternations

devant les idoles, dont, pour toute prière, on
prononce plusieurs fois le nom, et enfin don*
lier de l'argent aux bonzes. Sa surprise fut si

grande, qu'elle parut visiblement sur son

visage, regardant de côté et d'autre, et pa-

roishAnt fort embarrassé; il fut bientôt reconnu

pour infiilèle par les chrétiens, dont plusieurs

le rcgnrdoient attentivement. Il n'en fallut

pas davantage pour le déconcerter tout>à-fait.

Il sortit donc brusquement , le visage couvert

de honte, et résolu au fond du cœur d'ap-

profondir tous ces mystères. Il attendit im-

patiemment chez lui le retour de son camarade

pour lui en demander l'explication. Dès qu'il

Taperçut, il fut le premier à lui dire ce qui

s'étoit passé , se doutant bien même qu'il se-

roit un de ceux qui IVuroient remarqué dans

ute voix les I l'église , et le pria de riiistruire sur tout ce

. Il fut fort I qu'il avoit vu. Le chrétien, profitant de celle

bis de sa vie. I heureuse
circonstance, lui donna quelque

au milieu,! idée de la religion chrétienne, et, le trouvant

es et lantdclmoins éloigné du royaume de Dieu qu'il ne

surtout, futls'étoit imaginé, il le renvoya à un excellent

yoit faire. IljHvre qu'il lai nomma pour en être pleinement

ppareil, bienlinstruit. A peine l'eut- il lu qu'il fut chrétien;

dans les pa-le'est l'expression dont il se servit pour me
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faire Wfcax comprendre ^u'il fut si convnmcu

de toulos les vérités qu*il y vit expliquées,

qu'il résolut dès-lors d'embrasser le chris-

tianisme^

. Cependant sa profession de médecin Tayant

obligé, sur ces entrefaites, d'aller à trente-six

lieues de là où on le demandoit ^ il se trouva

dans une de nos chrétientés. Le chef dés chré-

tien» de cet endroit Tayant trouvé ainsi dis-

posé| acheva de Tinstruire, et Tenvoya à notre

maison de Pékin pour être baptisé. Il y fit con<

noissance avec trois novices chinois qlte nous

destinions à la prêtrise, à laquelle ils furent ad-

mis qtielqne tetnps après. Le genre de vie qu'ils

iilenoient dans notre maison lui parut si beau;

il'fut si frappé surtout des motifs de charité

pour l6 salut de leurs compatriotes qui les

avoieht engagés à l'embrasser, que, n'étant

point établi et n'ayant aucun obstacle qui le

retint dans le monde, il s'offrit de se joindre

à eux.

i^. Il s'en fallut bien qu'on écoutât la première

]:»roposition qu'il en fit ; mais ce refus ne le dé-

couragea points étant détrompe de la vanité

du Inonde, qu'il connoîssoit par une longue

expérience, et le désir qu'il avoit de travailler

pluàifffiéacement à son salut et à celui du pro-

chain étant sincère , il fit des instances éi vives

\
. Jl * vf «Ti _i"
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et si constantes pour être reçu parmi loui

,

qu'on s'y rendit enfin ^ après une «ongue

épreuve. Il est vrai qu'ayant déjà quarante-six

ans , un âge si avancé formoit un grand obstacle

à son dessein; mais sa piété bien reconnue»

son talent pour parler de Dieu, son zèle et son

l>eau caractère ,
joints au besoin que Ton avoit

de missionnaires, remportèrent sur cette dif«

ficulté. Six années après, il fut envoyé a Ma-
cao pour recevoir la prêtrise, et aujourd'hui

il est un bon missionnaire dans la province de

Kiang-si, à cent vingt lieues environ de Can-

ton. A mon retour de la capitale, passant par

l'endroit où il est , j'eus le plaisir de le voir,

et ce fut pour moi une consolation d'autant

plus grande qu'outre les sentiments d'amitié

qu'un intime commerce de cinq anB a formé

entre nous, je ne rencontrai aucun autre mis-

sionnaire dans un si long voyage. Il conserve

toujours sa qualité de médecin , et en fait même
usage au besoin pour s'introduire auprès de

bien des gens, qui , ne le connoissant point , iie

Tadmettroient pas dans leurs maisons sans ce

titre, lequel lui donne occasion de travailler à la

santé de leur amCj ei) procurant celle de leui^

corps.
• '

Par ces exemples, qui ne sont pas les seuls

que je pourrois vous citer, vous voyez, Moa-^

'.i i

S
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tieur, 81 la dépense que nous faisons pour ré^

pandre, le plus qu'il nous est possible, les

livres chinois qui traitent de la religion, est

bien employée, et si nous avons sujet de Te-

pargner. J'ai l'honneur d'être, etc.

^^^.fVV AMlM>vW«WvWVWWWVWV«%AVVM>\^«M>VWVWVWWVWVVW

LETTRE

D*an missionnaire de Pékin en 1750, à M. ***

A Pékin, en ijSo.

J*Ai reçu. Monsieur, la lettre que vous m'a«

vez fait l'honneur de ni'écrire. J'y réponds

,

comme vous le souhaitez, article par article.

Vous m'assurez d'abord que vous voudriez

être en état de pulvériser les objections que

vous avez entendu faire contre la conduite des

missionnaires de Pékin, et que c'est à cet effet

que vous vous adressez à moi. Vous me faites

ensuite le détail de tous les propos qui vous

ont embarrassé. Vous avez snris doute trop

d'esprit pour ne pas sentir combien ces diffi-

cultés sont foibles et frivoles, et pour ne pas

voir les solides raisons qu'on peut y opposer.
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Mais puisque vous voulez les tenir de moi , cet

raisons
,
je vais vous satisfaire. Je réduis à deux

articles tout ce qu'on vous a objectée

Premièrement, vous disoi(-on :« Est-ce la

» peine de traverser les mers, pour aller peindre

» un prince infidèle, pour donner des leçons

D de physique, de mathématiques, d*astrono-

» mie, etc. ? » Iln*y a, Monsieur, qu*à demander

à ces critiques, si, en lisant saint Paul (I. Cor,

9, V. aa),ils n*ont pas vu quV/ se faisait

tout à (ous pour les sauver tous : et s'ils n*ont

pas tiré de ce texte remarquable toutes les

conséquences qui en suivent naturellement.

Car enfin le dessein de sauver les âmes étant

un dessein digne de ce grand apôtre, si, pour

les sauver, on cherche , par des moyens licites

et honnêtes, a se rendre favorables ceux qui

peuvent procurer un si grand avantage; si,

pour réussir dans ce pieux projet, on parvient

à exercer publiquement dans la capitale d'un

vaste empire , et dans le palais même de TEm-
pereur, les saintes fonctions et les cérémonies

sacrées de l'Église; si par là on augmente, on

étend la multitude des chrétiens; si cet éta-

blissement dans la capitale occasionne le pas-

sage d'autres missionnaires dans les provinces,

où, sans être autorisés par le gouvernement,

ils forment néanmoins des chrétientés assez

m
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nombreuses et très ferventes : croira -t -on que

saint Paul refusât de se Jarre tout à tous pour

obtenir un si grand bien ? Lui qui
,
pour pro-

curer la subsistance de ses coopérateurs, tra-

Tailioit de ses propres mains à faire des tentes

(jéct, G. XX, V. 34), craindroit-il d'employer

la. peinture, les mathématiques pour parvenir

à des objets si supérieurs ? Ne diroit-ii pas en-

core, et ne pouvoiis<nous pas dire comme lui :

Je me suis/ait tout à tous pour les sauver touSy

et ajouter avec lui : «Et tout ce que je fais,

» c'est pourTÉvangtle, afin d'avoir part à ce

jji qu'il promet ? » Omnia autem facio propter

JEvangeliwn , ut particeps ejus efficiar» Un pré-

dicateur apostolique ne doit-il pas faire servir

tout 9 ne doit-il pas rapporter tout au succès

de la parole de Dieu qu'il annonce? Vous

voyez , Monsieur, que cette première objection

est mince, et qu'elle ne mérite guère qu'on

s'y arrête. J^hj i^r^ i^^^*

• Je viens à la seconde qui est plus éblouis-

sante , parce qu'elle est teinte des vives cou-

leurs du zèle et de la piété. « N'esi -i! pas

,

» vous ont-ils dit en gémissant ^ n'est-il pas

» bien triste et bien humiliant pour la haute

• dignité du sacré ministère, que ceux qui

• voient l'Empereur , ne le voient qu'à titre

• d'arts et de sciences? Le zèle apostolique,
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» qui est leur première et principale profession^

» ne devroit-U pas animer leur CQurage, et

» leur faire prendre hautement la défense d#

» la religion I
pour obtenir» nonTseulement la

» révocation des édits qui lui seul contraires,

» mais encore la publication d'un autre ëdit qui

» lui soit favorable ?»

Voici, Monsieur, la réponse qiifi je youji

fais à vous-même sur cet objet ,
pour la ren^

dre à ceux qui Tont occasionnée.^ 'oi^tî^tai ri

Je sais qu'a votr^ retour en £urop(e , yous

ave^ été en Angleterre, et que vous avez reçu

un bon accueil du Roi et de ses mini»tr«s. Voua

n'ignorez pas qu'il y a, dans ce royaume, des

prêtres catholiques, qui, quoique déguisés,

sont des mi^^sionnaires poMr entretenir les fi<v

dèles attachés à la religion catholique , aposto«

Hque et romaine. Pans le temps que vous étiea

à Londres, auriez-vous conseillé à quelqu^uo

de ces missionnaires d'y faire ce que vos Mes«n

sieurs voudroient que l'on fit à Pékin? et si

l'un d'eux vous avoit consulté pour attaques

hautement, devant le Roi et ses ministres, tout

les actes qui ont été faits contre la religion ca-*.

fholique, et demander qu'on les cassât, et

qu'on permît à tout Anglais de professer cette

même religion comme étant la seule véritable,

que lui auriez^vous répondu? Nç lui aui^i§ll!?^

M
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TOUS pas représenté que cette démarche sérolt

téméraire ;
qu'elle feroit beaucoup plus de mal

que de bien , et que Tindiscrétion n'est pas

une vertu? Cependant, quelle différence entre

la liberté qu'on a en Europe de parler aux

souverains , et la difficulté qu'il y a dans l'O-

rient de parler aux maîtres de ces vastes ré-

gions ! En Europe, on risqueroit d'être chassé

de la cour ou de la ville : à la Chine , résister à

l'Empereur est un crime capital, digne de mort,

et qui seroit capable de faire abolir à jamais

le christianisme dans ce grand empire , comme
il l'est dans le Japon.

' Mais pour vous contenter, Monsieur, et

ceux dont vous êtes l'interprète, je ne dois pas

vous laisser ignorer que
,
quelque difficile que

soit ce qu'ils souhaitent , on Ta fait à la Chine,

et qu'on est allé peut-être un peu plus loin. Au
commencement du règne du présent empereur,

comme la persécution excitée sous Yongtching^

son prédécesseur, continuoit, les missionnaires

remirent un écrit au frère Castiglione^ peintre

de l'Empereur, pour être offert à ce prince,

en faveur de la religion perséciftce alors à

Pékin. L'Empereur reçut la supplique. Quel en

fut l'effet? Un renouvellement de persécution
;

la colère des tribunaux conire les chrétiens
;

des arrêts de proscription contre la religion
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chrétienne, affichés dans les carrefours y jus-

qu'aux portes de nos églises ; défense ensuite

très sévère à Castiglione de s'aviser jamais

de présenter pareil écrit. £t depuis ce temps

,

une autre persécution étant survenue, on
fouilla exactement Castiglione au palais, pour
voir s*il n'avoit point sur lui quelque écrit

semblable pour le présenter à TËmpereur.

Vous voyez, Monsieur, combien ces démar-

ches étoient hasardeuses. Cependant les mis-

sionnaires ne s*en contentèrent pas. Dans le

fort de la persécution , le même frère Casti-

glione se jeta aux pieds de TËmpereur pour

implorer sa protection. Ce prince , le visage

plein de fureur, lui tourna le dos, et demeura

quelques jours sans venir à l'endroit où il pré-

noit plaisir à le voir peindre. £n un mot , les

missionnaires n'ont jamais prêché plus haute-

ment notre religion sainte, et dans le palais, et

hors du palais, que dans le temps même que le

feu de la persécution étoit le plus allumé : en

particulier devant deux ministres qui vinrent,

Tan 1746, le as novembre > flans l'église des

i

jésuites français
,
par ordre secret de l'Ëmpe-

î
reur. Tous les Européens, prêtres et laïcs,

\ MM. de la Propagande et les jésuites convo-

\
qués par ces ministres , se trouvèrent à cette

entrevue. On parla hardiment pour la religion

n

i
:1(

m

w
..;'.

Il »
I



V

fta6 LETTHES

de Jésus-Christ en présence de ces deux grands,

et l'on protesta que les missionnaires n'étant à

la Chine que pour la prêcher, ils ne pour-

roient plus y rester, si le gouvernement leur

ferrooit la bouche. Ils remirent en même temps

aux deux ministres un mémorial en forme d'a-

pologie pour être présenté à l'Empereur.

Ce fut le P. Gaubil qui entreprit , dans cette

cirï'onstance, de prouver la nécessité d'embras-

ser le christianisme, et qui fit, sur un si beau

wijet, un long et pathétique discours. L'un de

ces ministres, fier et hautain, ennemi déclare

ûes chrétiens, et que ni prince ni grand n'osoit

contredire, demeura, dans cetla occasion, hu-

milié et interdit. C'est celui qui a fait depuis

«ne fin tragique, comme k plupart des per-

sécuteurs de la foi. Car celui qui avoit fait

obtenir la*palm« du martyre à M. Sans , évê-

que de Mauricastre , et aux PP. Dominicains

ses compagnons, eut ordre, en 1749» de se

donner la mort : celui qui, dans le Yun-nan,

avoit procuré un aussi glorieux sort aux deux

jésuites, Ant^iire Henriquez et Tristan de Athe-

mis, a été réduit à l'état le plus vil et le plus

méprisable; mais celui dont je parle ici a été le

plus sévèrement traité. Un an après cette visite

faite dans notre maison , il fut décapité sur un

•échafaud à la télé de l'armée. Après la mort
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de ce ministre universellement haï, le gouiTer*

neur de Pékin qui Tavoit accompagné lors.qu*il

vint à notre église, dit au P. Gau)>il : « Je yp(i^

» ai trouvé, dans cette entrevue , ui^ peufr4>p

» courageux. Seigneur, répon4it U misiûon;^

x> naire, je m'offre à en dire jutant À Sa W^*
» jesté, et tons tant que nous spiyimç;S| xipll^

p serions ravis de plaider et de mourir pouir la

» religîou de Jésus-Christ, en présençç 4^ V^fP-'

p pereur et de sa cour, v s ,,.,-.

,
£n£o, Monsieur, l'esprit de TEgli^ç jfl^l^

pas que, pour procurer un bien p^rticiilier p^

peu assuré , Ton fasse un mal général | pr^sqUQ

sûr, et probablement irréparable. Aussi ,^e^

papes ont-ils défendu à ceux qui se trouvent

dans les terres du grand seigneur, de travail»

1er par eux- mêmes à la conversion des maho-

métans, dans la juste crainte que cette bonne

œuvre n'attirât l'anéantissement entier de la

religion chrétienne dans la Grèce et dans tou-

tes les autres possessions du prince oltom'in.

Que conclure de tout ce que je vie&^ de

rapporter ? C'est qu'il faut attendre les momeotl

du Seigneur : c'est qu'au lieu de blâiaer téf

mérairement les ministres de l'évangile , de oe

qu'ils n'ont pas tous les succès qu^fm tou-

haiteroit , il faut louer D»eu de ce qu'ils se soo|

maintenu! i Pékin ; d^ ce qu'au uàMea dei
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tempêtes qui s*élèvent de temps en temps, îli y
conservent tranquillement les débris de la re-

ligion, à la faveur de quelques services qu'ils

rendent au prince, et que par là ils nourrissent

la foible espérance qui reste, de rétablir un

jour la même liberté de prêcher dans les pro-

yincesy qui étoit sous le règne de Cang-hi.
^^ Au resté, Monsieur, je suis bien persuadé

que ce n'est que le zèle qui vous n dicté ce que

TOUS m'avez fait riionneurdem'écrire; et j'es-

père que le même zèle vous fera goûter mes

raisons, et vous en fera trouver encore d'autres

pour nous défendre auprès de nos ennemis. J'ai

l'honneur d'être, etc. '^^*
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^fM Écrite de Macao le i4 de septcmbrei i754«.

si Dans l'état d'incertitude où se trouve la chré-

tienté de la Chine, nous avons encore cette lé-

gère comolation
,
que les missionnaires sont

soufferts dans cet empire, où, malgré la con-

trainte qui les retient , leur présence ne laisse

pas d'être infiniment utile au troupeau qui

leur €$t confie. Vous pourrez en juger par le
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détail que je vais vous faire de ce qui s'est

passé sous nos yeux. .
<^

Vous n'ignorez point que les missionnaires,

pour n'être point ronnus , sont obligés de se

vêtir à la mode du pays. Mais eussent-ils le ta-

lent de prendre ^air, les manières, la démarche,

et tout ce qui est proprement des Chinois , on

les distinguera toujours,, et c'a été sans doute

jusqu'ici un très grand obstacle à la conversion

des infidèles. Pour parer aux inconvénients

qu'entraînent ces sortes de reconnoissances, on

fait, autant qu'on peut, des prêtres du pays.

Les missionnaires les élèvent dès l'âge le. plus

tendre, leur apprennent la langue latine, et les

instruisent peu à peu dans le ministère. Quand
ils ont atteint un certain âge, on en fait des ca-

téchistes, qu'on éprouve jusqu'à quarante ans,

temps auquel on les ordonne prêtres. La mai-

son des Missions étrangères de Paris entretient

un séminaire dans la capitale du royaume de

Siam; et c'est là particulièrement qu'on envoie

les enfants chinois pour y faire leurs études et

s'y former au ministère évangélique. On en

fait ordinairement de très bons sujets. Ces prê-

tres de la nation n'étant point connus pour

tels, peuvent faire beaucoup plus de fruit que

les Européens. Mais, malgré tous nos soins

,

ridolâtrie perd infiniment plus d'ames que

M
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. nous ne pouTons en sauver; car, outre que le

nombre des ouvriers apostoliques n'est rien en

coQiparaison du peuple immense de la Chine,

le& persécutions presque continuelles arrêtent

] J>eaucoup ks progrés de la prédication. Cepen-

idant le nombre des chrétiens-est considérable,

•et plus que suffisant pour occuper les mission-

naires qui travaillent maintenant dans Tempire.

Xes mandarins, tout furieux qu'ils sont contre

notre sainte religion , n'empêchent pas de sim-

ples particuliers, et même des familles entières,

,de v<€nir nous demander le baptême. A la vé-

rité , quand on peut prendre des évêques , on

ieur tranche la tête , parce qu'on les regarde

iiomme des chefs de révolte. C'est ainsi que ce-

•lut de Mauricastre a couronné j ces années

passées^ uii« mission d« trente ans. C'étoit un

saint prélat; je viens d'apprendre qu'on tra-

vailloit à Rome à sa canonisation. Aussilôt

qu'il fut condamne, les fidèles de l'endroit qui

vonloîent avoir des reliques du martyr, con-

tinrent avec un gentil , moyennant une somme
d'argent, qu'il iroit ré{)andre des cendres sur le

iiefi où l'apure d«voit être décollé, afin de

pouvoir ]:^ecueiUir son sang. Cet idolâtre étoit

"un homme ûntéressé qui ne demandoit pas

, mieux que de gagner quelque argent, et qui

«'acquitta parfaiA^çmeiit dejsa commission. Mais,

I
m
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au moment où il ramassoit la cendre teinte du

sang du martyr, il s*opéra dans son cœur un

miracle de la grâce qui le convertit subitement

à la foi. Ausssitôt cet infidèle courut à sa mai-

son , pénétré de vénération pour le sacré dépôt

qu'il portoit, répandit de cette cendre ensan-

glantée sur la tète de sa femme et sur celle de

ses enfants, et les exhorta
,
par le discours le

plus pathétique , à croire en Jésus-Christ. Ses

exhortations ne farent pas sans succès ; car à

peine fut il baptisé, qu'il procura )a même
grâce à toute sa famille. Quelque temps après,

ayant appris qu'un missionnaire de sa nation

avoit été saisi et jeté dans un cachot à quelques

lieues de là, il se rendit incontinent à la porte

de la prison , et dit aux gardes qui vouloient

récarter: « Pourquoi voulez-vous m'ernpécher

» de voir le père ? le vous déclare que je suis

» chrétien et reconnoissant des services sans

» nombre que j'ai reçus des missionnaires; je

» voudrois pouvoir le leur 'fémoigner en sou-

> lageant ceux qui se trouvent dans la misère,

» et c'est ce que j'ai intention de faire aujour-

» d'hui. » Ce trait de franchise et de simplicité

toucha tellement les soldats, qu'ils riniroduisi-

rent dans la prison du confesseur, a qui il

donna du linge et des habits, dont il savoit qu'il

manquoit. , .
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Cest ici le lieu de vous dire un mot de ce

inissionnaire ; c'étoit un prêtre chinois que

ses vertus et son zcle avoient rendu respectable

à toute la chrétienté. Un jour il étoit allé dans

une petite fie pour y confesser les chrétiens. Le

mandarin n*en fut pas plus tôt averti
,
qu'il fit

investir la maison où il dcmeuroit par des sol-

dats , qui menacèrent d'y mettre le feu si on

ne leur livroit le missionnaire. Les chrétiens

du domicile qui n avoient rien entendu de dis-

tinct , ouvrirent la porte pour savoir ce dont

il s'agissoit. Aussitôt ils virent fondre sur eux

une troupe de soldats en fureur, qui se saisi-

rent de toutes les personnes de la maison , et

pillèrent la chapelle du missionnaire. Comme
ce dernier étoit de la nation, ils ne purent le

reconnoitre d'abord. l'Cs chrétiens, interrogés

sur ce qu'il étoit devenu, ne voulurent rien

répondre ; mais le confesseur, craignant qu'oa

ne les maltraitât pour les forcer à faire leur dé-

claration, se déclara lui-même. £n conséquence,

il fut lié et garotté comme un scélérat , et em-

prisonné jusqu'au lendemain. Le jour étant

venu , il comparut devant le mandarin
,
qui

lui demanda s'il n'étoit pas chef de la religion

chrétienne, combien de personnes il avoit sé-

duites, quel étoit le nombre des chrétiens de

l'ilc et comment ils s'a])peloient, à quoi ser*
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voient tous ces ornements et ces livres euro-

péens qu'il avoit avec lui , et enfin si une bou-
teille d'huile, qu'on avoit trouvée parmi ses

effets, n'étoit point ce dont il se servoit pour la

magie ( c'est ainsi qu'il appeloit les fonctions

du saint ministère ). Le missionnaire répondit

à ces différentes questions avec autant de fer-

meté que de sagesse et de précision. « Je ne

> suis point, dit-il, chef de la religion chrë-

» tienne ;
je n'ai ni assez de vertu ni assez de

• mérite pour occuper ce haut rang; mais je

» fais profession de cette sainte religion , et je

)» l'enseigne. Je n'ai jamais séduit personne. Je

» sais les noms de plusieurs chrétiens de celte

» Ile, j'en sois aussi le nombre ; mais je ne vous

» dirai ni l'un ni l'autre, parce que ce seroit

» trahir mes frères. Quant à ces ornements et

» à ces livres que vous voytz, ils servent dans

» les sacrifices que j'offre au seul vrai Dieu, qui

» est le créateur du ciel et de la terre , et que

1) tout l'univers doit adorer. Pour cette huile,

» ajuuta-t-il , elle ne sert point à la magie, parce

» que la magie est une chose dont les chrétiens

» ont horreur. » Le mandarin , confondu par

les réponses du confesseur/ parut quelque

temps interdit; ensuite, comme s'il eût voulu

déguiser sa surprise, il ouvrit un livre qui étoit

écrit en sa langue, et qui traitoit des comman-

if]

h
?
vr',

4

1

'M

. j

H

rl'ii

H.

4:



9l34 f LETTBEft

démenti de Dieu. Il tomba sur celui qui défend

l'adultère. Pourquoi ^ dit- il , les chrétiens abhor^

rent^ils Vadultère ? Il n'attendit pas ia réi>onse

du missionnaire; il fit mettre par écrit Tinter*

rogatoire avec les réponses du prétendu cou<

pable ; après quoi il le fit reconduire en prison.

Le lendemain il l'envoya , escorté de soldats

,

au mandarin supérieur, qui lui fit donner cent

quarante soufflets et quatre«vingts coups de

Mton. Ces deux supplices ayant été employés

en vain^ on eut recours à un troisième. On
prit deux bois assez gros attachés ensemble par

un bout, et, après lui avoir rois entre deux la

chevillie du pied, on les serra par l'autre bout

avec tant de violence que le patient s'évanouit.

3Iais bientôt on le fit revenir par le moyen

d'une liqueur qu'on lui fit boire à plusieurs re-

prises. Cette question dura plus de trois heu-

res. Enfin le mandarin
,
piqué de la constance

du généreux confesseur, le renvoya en prison,

résolu de le poussera bout. Le jour suivant il

le fit revenir, et on le mit encore à la question.

Ce supplice dura depuis le matin jusqu'au cou-

chei; du soleil. Mais tout fut inutile, le mission-

naire soutint la torture avec tin courage qui

déconcerta le tyran. Enfin, voyant qu'on ne

pouvoit venir à bout de vaincre sa patience par

les tourments, on lui proposa le choix de trois
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choses : la première, de déclarer les noms, lo

nombre et la demeure des chrétiens de File; la

seconde, d'embrasser l'état de bonze ; la troi-

sième, d'être mis à mort. « Vous n'aurez jamais,

» dit le missionnaire , la déclaration que vous

» exigez de moi; pour être bonze, la probité,

» l'honneur même me le défend. Je ne crains

» point la mort; ainsi dévouez-moi au supplice.

» Je serai trop heureux de répandre mon sang

» pour la cause du vrai Dieu que je prêche. »

Le mandarin, furieux de la fermeté du confes-

seur, prononça l'arrêt de mort , et le prison-

nier fut reconduit au cachot. Quatre jours après

on le mena à Pékin pour faire confirmer et

exécuter la sentence. Mais l'Empereur, qui se

pique de clémence et de générosité, crut devoir

commuer la peine, et le condamna à Texil. Heu-

reusement pour lui, il fut exilé dans un coin

de province où il yavoit une nombreuse chré-

tienté : il y est encore actuellement , et nous

espérons que le Seigneur, qui lui a conservé les

jours dans les tortures, les lui prolongera pour

le bien et l'édification de son nouveau trou-

peau. Ces exemples de vertu ne contribuent

pas peu à nous consoler des persécutions

cruelles que nous avons à essuyer. Voici un au-

tre miracle delà grâce. .,.«;«*. .é«# **|*

Vous savez que les Japonais font fouler aux
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pieds le crucifix à tous ceux qui veulent entrer

dans leur ile. Un Cliinois y ayant abordé, on

lui en fit la proposition. L'idolâtre surpris de-

manda de qui étoit le portrait sur lequel oa

lui ordonnoil de marcher. On lui répondit

que c*étoit celui de Vhomme de Manille, C'est

ainsi que les Japonais appellent Jésus-Christ,

parce que Topinion commune parmi eux est

que le premier missionnaire qui est entré dans

leur pays, étoit de Manille. Le Chinois, indigné

du mépris qu'on avoit pour cet homme de

Manille, ne put s'empêcher d'en témoigner du

mécontentement, t Mais cet homme dont vous

» voulez que je foule aux pieds l'image, ne

]» m'a rien fait. Pourquoi voulez-vous que je

» l'outrage? C'est une injustice que je ne puis»

» commettre. » Il ne voulut jamais consentir

a ce qu'on exigeoit de lui. De retour en

Chine, le gentil raconta par hasard à quelques

chrétiens ce qui lui étoit arrivé. Ceux-ci, char-

més de ses dispositions , lui expliquèrent ce

que c'étoit que cet homme de Manille dont

on avoit voulu lui faire fouler aux pieds le

portrait. Ce fut une occasion pour eux de

l'instruire des principaux points de la religion

chrétienne. L'idolâtre fut si touché de l'exposé

qu'ils lui en firent, que bientôt après il alla

trouver un missionnaire et lui demanda le
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bâl)témft. Actuellement c*est un des plus fer-

vents chrétiens que nous ayons.

La chrétienté du royaume de Cochinchine

est encore moins tranquille que celle de Tem-

pire. La religion y étoit assez libre depuis

vingt-cinq ans. On y comptait environ soixante

églises y où se céiébroit roffice divin aussi pu-

bliquement que dans les états les plus catho-

liques. Mais, depuis quelque temps, la religion

y est défendue. Le Roi conduit , soit par les

conseils de ses ministres qui sont tous ennemis

jurés delà foi, soit par sa propre avarice

,

s'est laissé persuader que les chrétiens possé-

doient des biens immenses. Dans le dessein de

s'en emparer , il a ordonné a tous les mission «

naires de se rendre à la cour, et à tous les man-

darins de faire comparoitre devant eux les

peuples de leurs districts ^ afin de leur faire

fouler aux pieds Timage de Jésus-Christ en

croix. Il est bon de remarquer que ce dernier

ordre n*a été donné, dit-on, qu*à l'instiga-

tion des Hollandais, qui, sachant l'effet d'un

pareil commandement au Japon , sont ac-

cusés de l'avoir conseillé au roi de Cochin-

chine comme un moyen efficace de chasser les

missionnaires, qu*ils croient avoir traversé iJin

ddssein qu'on leur attribue sur ce royaume. Le

Roi, trompé par ce stratagème^ a fait publier
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redit , et les missionnaires se sant rendus à la

cour. On leur a proposé de marcher sur le

crucifix; mais, comme ils ont refusé de le faire,

on s*est «nparé de leurs biens , et on les a

renvoyés à Macao après deux mois de la plus

dore prison. Les mandarins des villes ont

également cité à leurs tribunaux ceux qui leur

étoient soumis, tant fidèles qu'idolâtres, pour

leur faille fouler l'image de Thommè-Dieu.

Vous comprenez que les gentils ne doivent

pas avoir balancé. Pour les chrétienb , ils se

sont montrés la plui>art dignes-du nom qu'ils

portoient. Plusieurs d'entr*enx , cr n\ant de

mollir, ont fui dans les mon^^g;.;.^é De ce

nombre ont été vingt ou trente vierges, qui

vivoient en communauté, et dont les fo^iictions

étoient à peu près les mêmes que celles des

sœurs-grises de France. Les autres 6nt com-

paru devant les mandarins ; les uns ont rejeté

ave^ horreur raffreuse proposition qui leur

fut faite , et c*est heureusement le plus grand

nombre. Les autres ont succombé à la tentation

et sont devenus apostats. Les premiers ont été

condamnés aux éléphants
,
punition qui con-

siste à couper tous les jours ,
quelque temps

qu*il fasse, de l'herbe pour ces animaux;

voilà la peine des hommes. Pour les femmes

,

on leur a donné à chacune un certain nombre
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de coups de bâton sur le dos , après quoi elles

ont été retiToyées libres.

Parmi ces confesseurs , se trouvoit un Co-^

chinchinois fort riche^ Avant sa conversion

,

on le regardoit comme l'homme le pins avare

qui fût dans sa nation. Comme il ëtoit en com-*

merce avec des chrétiens , il remarqua dans
leur conduite tant de désintéressement et de
générosité

, qu'il fut curieux de savoir en quoi

consistoit une religion qui élève l'homme au«^

dessus de lui-même; en conséquence y il se fit

instruire. La pureté , la sagesse et la sublimité

de nos préceptes le touchèrent , et les discours

des missionnaires y secondés par la force de la

grâce , le convertirent ; de sorte qu'il e&t de-"

venu un véritable modèle de vertu. Lorsqu'on

lui ordonna de fouler le crucifix sous peine de

perdre tous ses biens : « Prenez-les^ dit<-il
^

« à ses juges , ils sont fragiles et périssables

,

» mais j'en attends d'autres qui sont éternels

» et que personne ne m'enlèvera. » Ses biens

furent en effet confisqués au profit du Roi , et

lui chargé de chaînes et condamné à couper de

l'herbe pour les éléphants. Je pourrois encore

ici faire mention de plusieurs autres généreux

confesseurs, dont la patience et le courage

nous ont touchés jusqu'aux larmes ; mais
^

comme le nombre en est trop grand
, je me

i
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borne aux traits que je viens de rapporter.

Je vous ai dit que nous avions eu la douleur

de voir apostasier quelques chrétiens. Parmi

ces lâches déserteurs , il y eut un mandarin

qui, a la première proposition , marcha sur le

crucifix. Le Roi, étonné de sa prompte obéis-

sance, conçut dès-lors de lui l'idée la plus

désavantageuse. Ce prince même lui dit d'un

air menaçant : « Vous êtes un méchant, et vous

» méritez doublement ma colère. Si je vous

» regarde comme chrétien, vous éteslun infi*

» dèle qui outragez bassement le Dieu que

» vous adorez, et je ne trouverois point de

» suppliée assez long pour vous, si vous trai-

» tiez ainsi les dieux de mon royaume. Si je

» vous regarde comme sujet, vous avez désobéi

«à votre prince, en embrassant une religion

9 qu'il a proscrite. Ainsi , de quelque côté que

» je vous envisage , vous ne méritez que châ--

» timents. Retirez-vous donc de moi, et allez

» subir la peine à laquelle je vous condamne. »

Aussitôt que le Roi eut parlé, ce lâche man-

darin fut chargé de fers , et tous ses biens con-

fisqués. Tel fut le fruit de son apostasie. Je

n*ai pas cru devoir vous laisser ignorer cette

triste anecdote , parce qu'elle m'a paru propre

à vous donner une idée du roi de Cochin-

ehine^ qui n'est pas aussi persuadé qu'on le
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croit de roiistence de ses dieux; si 1% soif de
Tor ne le dominoit point , notre sainte religipo

floriroit encore dans le royaume.

Dans le dénombrement des habitante d^f

leurs districts» les mandarins atoient oublié^

quelques familles de pécheurs qui n'avoienli

pour tout bien que leurs barques et leurs filets*

Toutes ces familles etoient chrétiennes. Le#
idolàtres^tks dénoncèrent ausc gouyemeors,
qui les fiiient venir pour les interroger sur leuf

.

croyance. Ils répondirent qu'ils croyoient en
un seul Dieu, créateur ^t conservateur du,

monde. On leur proposa de fouler aux pieds,

rimage de Jésus-Christ , ou de se &ire soldats.

Il est à remarquer que c'est la plus vil^ e^ft

plus misérable profession du royaume. « Noi9|.

» nous ferons soldats » , s'écriérent^ilis tous en-*

semble, « nous mourrons même s'il le faut. »

Les mandarins, surpris d'une réponse à laquelle

ils ne s'attendoient pas , furent quelque tenipa

indécis. TIs ne vouloient, ni les condaim^ei;

aux éléphants, parce qu'on n'auroit pu les oc-*

cupor, vu déjà le grand nombre de ceux qui
subissoient la môme peine; ni en faire des spU

dats, parce qu'on n'en avoit aucun bespin; ni

les retenir dans les cachots, parce qu'ils n*a^

voient pas d'ordre. Ainsi le parti qu'ils périrent

fut de les renvoyer Hhres^.„u,jkU^^,m,u^ïj,ni
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Les traverses , les peines, les persécutions,

rien n'est capable de ralentir le zèle que Dieu

inspire à ses apôtres. Quelque temps après le

bannissement des missionnaires , un religieux

et un prêtre du séminaire de Paris > tâchèrent

de rentrer dans leur chère mission. S'éiant

donc embarqués dans un petit vaisseau chinois

qui alloit à Camboye, royaume limitrophe de

la Cochinchine, ils arrivèrent saini<'et saufs

dans ce pays, où ils furent très bien* reçus;

mais dansTintervalle , la guerre s'étant allumée

entre ces deux états , il ne leur fut pas possible

de pénétrer dans le second ; ainsi ils prirent

le parti de retourner ô Macao. Le même vais-

seau qui les avoit amenés s'offrit à les recon*

duire ; mais à peine furent-ils en mer qu'ils se

Tirent attaqués par sept barques cochinchi-

noises. Ces pirates^ armés de fusils, tuèrent

vingt-quatre hommes de l'équipage, qui sou-

tint cependant avec beaucoup de courage un

combat de deux heures. Enfin les ennemis,

voyant qu*ils ne pouvoient soumettre le vais-

seau par les armes ^ tâchèrent d*y mettre le

r : ^ et ils y réussirent; alors ceux qui le mon-
itoi ., * furent obligés de se partager , les uns

po ir combattre , les autres pour éteindre la

flai.ime^ de sorte qu'ils furent bientôt réduits à

la dernière extrémité.Dans ces fâcheuses circon-
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Stances, ils jetèrent à Tcau deux petits bateaux

qu'ils avoient , et chacun chercha son salut

dans la fuite, excepté les deux inissioi^naires.

Les Cochinchinois, qui n*en vouloient pas

tant aux hommes qu'à Targent qu'ils pouvoient

avoir, laissèrent aller les bateaux et 8*emparè«

rent du navire v . ssitôt que les missionnaires

aperçurent les pirates, ils sortirent de la cham-

bre pour aller au-devant d*cux. Le religieux»

dont je ne sais encore ni le nom ni Tordre, fut

le premier qui s'offrit à leur vue , et qui fut

massacré par ces barbares. Le prêtre du sémi<«

naire des missions étrangères , voyant son cher

compagnon égorgé, s'étendit sur le tillac pour

recevoir le coup de la mort. Les barbares ac-

coururent en effet pour Timmoler ; mais un des

chefs du brigantin fut si touché de compassion

en le voyant, qu'il défendit de lui faire aucun

mal. Mais il abandonna son coffre au pillage

,

et on ne lui laissa que quelques livres de piété»

meubles inutiles pour des écumeurs de mer.

Dès que les pirates se furent emparés de ce

qu'ils avoient trouvé dans le vaisseau, ils se

retirèrent à la hàle dans la crainte d'être enve«

loppés dans l'incendie , et laissèrent le mission-

naire au milieu des flammes. Le Seigneur a

toujours soin de ses élus. LesCochinchinois ne

furent pas plus tôt en mer qu'ils rebroussèrent
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-^IkéMiÉi i et prirent avec eux le missionnaire

]k>nr le mellireà terre. lis le conduisirent effec-

•tiTéiuent sur le rivage, mats ils Tabandonnè-

^HSni sur «ne terre inconnue, où, accablé de

^Couleur et de foiblesse, il fut oblige de rester

'^]>1usienrs heures sans savoir quelleroute iltien-

''droit» Tandis qu'il déploroit son - t, deux

"(>etftes barcjjues s'offrirent de loin à sa vue; c*é-

«toienl les deux barques chinoises quiportoient

'ftès compagnons de voyage et d'infortune.

Dès qu41 les aperçut, il ramassa ce qui lui

restoit de force pour les appeler et leur ten-

été les bras. Ceux-ci n'eurent pas de peine à

'irètoiiiiottre le missionnaire. Us s'approchèrent

à forcie de rames, le prirent dans un de leurs

bateaux , et se mirent en mer. La Providence

Voulut que peu de temps après ils rencontras-

sent une somme chinoise qui les reçut à bord,

leur donna tous les soulagertients dont ils

avoient besoin, et les conduisit à Camboye. Le

nissionnaîrene fut pas plus tôtdébarqué, qu'il

se rendit dans un bourg où il y avoit un as-

sez grand nombre de chrétiens , résolu d'y res-

ter jusqu'à ce* que la guerre dont j'ai parié fût

termœée. Mais son séjour n'y fut pas de longue

durée. Les Cochinchinois ayant fait une irrup-

tion sur la bourgade , le missionnaire et son

troupeau, qui ne s'aittendoient a rien moins

^
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s'entuircntuans les montagnes, où ils restèrent

caches pendant un mois, au bout duquel étant

revenus à leur htibitation, ils n'en trouvèrent

que l'emplacement. Tout avoit été renversé ou
brûlé. Nous avons su ces différentes nouvelles

de lui-même, par une lettre qu'il nous a écrite

depuis ces affligeantes catastrophes. Cette pièce

que nous conservons précieusement , contient

le récit de ses peines , et je vous assure qu'elle

nous arrache des larmes toutes les fois que

nous y jetons les yeux. Ce saint missionnaire

termine sa lettre par le regret le plus vif qu'il

a de n'avoir pas mérité, comme le religieux

qui l'aToit accompagné, la couronne du mar-
tyre, qui est, dit-il, le seul objet de ses dé-

sirs et de son ambition.

Vous allez croire que la chrétienté du Tun-
quin n'a pas moins à souffrir que celle des

deux éta!s dont je viens de vous entretenir.

Mais je vous dirai pour votre consolation et

pour la nôtre, qu'elle est infiniment plus tran-

quille; car excepté quelques coins du royaume

où deux ou trois mandarins feignent de vouloir

traverser les missionnaires, la tolérance est par«

tout la même; partout on célèbre l'office divin

avec beaucoupde magnificence et de solennité;

les jours de fêtes y sont gardés avec autant et

peut-être plus d'exactitude qu'en France ; enfin

7."
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toutes les cérémonies de TÉglise n'y font aussi

lâBrement que nous pouTons le désirer.

i LETTRE

Da Pé Amiot, missionnaire à la Chine , an F. de ta

Tour, de ïa même Compagnie.

sut .

'
' \

fvî't nitf'i'?-.i A PeUn » ec 17 octobcic 1754,

p. C

^mi «V î r? •"*

.

tLa. part singulière que vous voulez bien

prendre à tout ce qui regarde notre mission et

'nos personnes, ni*engogeà vous faire un récit

' circonstancié de ce qui nous est arrivé, dans le

courant de cette année, de bien et de mal, de

triste et de consolant. C'est ici le pays des vi-

cissitudes. On passe rapidement du sein des plus

terribles alarmes aux espérances les plus flat-

teuses, et du profond abyme des disgrâces au

faite des prospérités. Quelques jours d'inter-

valle suffisent souvent pour nous rendre témoins
>t».
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de ccj différents etTets, ou pour nous les fiiirc

sentir. La lecture des événements que je yais

vous décrire vous convaincra de celte vérité.

Il y a près de deux ans que le révérend P. du

Gady supérieur général de notre mission fran-

çabe, écrivit quelques lettres aux missionnaires

qui sont sous son obéissance, pour remplir à

leur égard les devoirs de la charge dont il venoit

d'être revctu. Ces lettres furent malheureuse-

ment interceptées. Son exprès fut arrêté et

conduit au tribunal de la ville la plus voisine.

Quantité de chrétiens furent maltraités' à cette

occasion, et le nom chinois du P. du Gad retentit

plus d'une fois dans les différents lieux où Ton

prit connoissance de cette affaire. Ce père fut

obligé de prendre la fuite et d'errer de rivage

en rivage, sans pouvoir rencontrer de retraite

assurée, trotivant à peine des conducteurs et des

guides parmi les chrétiens les plus fidèles. Dieu

a montré visiblement qu'il veilloit particulière-

ment à la conservation de ce vertueux mis-

sionnaire,

.^,^Un jour que quantité d'infidèles, attroupés

aux environs de la petite barque du P. du Gad

,

demandoient à grands cris qu'on leur livrât le

missionnaire , ses gens découragés et conster-

nés ne savoient plus quel parti prendre. Voyant

qu'il ne leur étoit pas possible de fuir y- ils
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étoient sur le point de cëder à h force, lors-

que le P. du Gad, corame par inspiration

divine, sort tout-à-coup du coin de la barque

où il se tenoit caché, et d*un air plein d*assu-

rance et de fermeté, il dit a ceux qui vouloieut

se saisir de sa personne : « Il faut avouer que

» vous êtes bien hardis d'assurer, comme vous

• le fuites, qu*on recèle ici un étranger; quelle

» preuve en avez-vous? me voici, regardez-

» moi bien , et jugez vous-mêmes si je suis £u-

» ropëen. » A ces paroles , les infidèles qui n'a-

voient pas voulu se désister jusqu'alors , et

qui avoient cru tenir déjà leur proie , de fu-

rieux qu'ils étoient, devenus doux comme des

agneaux, se retirent d'eux-mêmes, et laissent

au missionnaire le loisir de se transporter

paisiblement ailleurs.

Une autre fuis qu'on faisoit les perquisitions

les plus exactes, trois barques, au nombre
desquelles se trouvoit celledu P. du Gad , furent

arrêtées en même temps , et environnées de

toutes parts par des gens de guerre
, qui se

disposoient à tout bouleverser, pour pouvoir

trouver ce qu'ils cherchoient avec tant d'em-
pressement et d'ardeur. En effet, ils mettent la

main à l'œuvre; deux barques sont renversées

de fond en comble; mais, comme s'ils avoient

été menacés par quelque puissance céleste, ils

<\
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ne tentent pas même de faire la visite de celle du

P. du Gad ; et la seule qui auroit pu les mettre

en possession du trésor pour lequel ils s'étoient

donnés tant de mouvements et de peines

,

échappe ainsi à leur brutale avidité. J'aurois

quantité de traits semblables à raconter, si je

ne craignois de passer les bornes que je me suis

prescrites. Je finis Tarticle qui concerne le P.

du Gad , en disant ei> deux mots qu*il a mené,

depuis deux ans en particulier, la vie la plus

laborieuse, la plui pénii^le et la plus remplie

de craintes, d'inquiétudes 'r^. ùe perplexités.

Ce fervent missionnaire «uroit bier voulu re-

cevoir au bout la coui oniie du martyre , mais

le Seigneur le réserve peut-être pour des Ira-

vaux plus grands encore ; on peut juger des

sentiments de son cœur par ce qu'il écrivit peu

de temps après avoir échappé aux poursuites

les plus vives. <i Je ne vous oublie aucun jour

» a l'autel; »... heureux si Tadorable victime,

» lorsque je L tiens entre mes mains, m'appre-

» noit enfin à me sacrifier , on plutôt à me
» laisser sacrifier entièrement au bon plaisir

» divin. >)

Quoique cet excellent missionnaire n*ait pas

encore eu le bonheur de répandre son sang

pour Jésus-Christ, ce qu'il est obligé chaque

jour de faire et de souffrir, est un martyre

2*:'
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continuel beaucoup plus pénible, que ne pour-

roit rétre celui qui lui arracheroit la vie après

quelques tounuen t s. a Je vous remercie 9 dit-il

» en écrivant au frère Attiret, je vous remer-

» cic de la double peinture des SS.. Cœurs,

» laquelle par bonheur a échoppé au feu , à Teau

» et à la cupidité qui nous ont enlevé presque

» tout ce que nous avions, etc.; » et dans une

lettre que j'ai reçue de lui, il y a quelques

mois , il dit : « Cest peu que d'avoir perdu une

V somme d'argent , de n'avoir plus de ressource

» pour nous loger et pour nos commissions,

» le grand mal est que dans la plupart de nos

» chrétientés il y a eu des recherches , drs em-

» prisonnements , des bastonnades ,des affiches

1» scandaleuses contre la religion et des apos-

» tasies Mais cette adorable et aimable

» Providence a tellement ménagé et disposé les

» choses, que toutes nos actions de grâces ne

» doivent s'adresser qu'à elle pour la consom-

» mation moins malheureuse de cette affaire. »

^ En effet;, il a fallu des mirncles de protection

div ine pour que celte tempête qui s'étoit éle-

vée avec tant de fureur ait été ainsi apaisée,

lorsqu'on avoit le plus lieu de croire qu'elle

alloit tout submerger dans la province où le

P. du Gad fait ses excursions apostoliques.

Dans le temps qu'on étoit dans les plus grandes

*A
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alarmes, et que tout sembloit désespéré, le

calme s'annonce tout-à-coup par l'élargisse-

ment du porteur des lettres, et des autres

chrétiens emprisonnés : mais cet orage n'n fait

que menacer la province du Hou-quang , en

comparaison des terribles ravages qu'il est allé

faire dans la province du Kiang-nan , une des

plus florissantes missions qu'eussent les jésuites

portugais. Jugez-en,, mon révérend père, par

le récit suivant :

La seconde quatrième lune ou lune Interca*

lairc de la dix- neuvième année de Kien-long

,

c'est-à-dire vers la fin de mai de cette année

1754, vint un exprès au P. Félix de Rocha »

vice-provincial de la mission portugaise de

Chine , avec une lettre d'un jésuite chinois qui

faisoit part à son supérieur des plus tristes

nouvelles. Il luiapprenoit que le V, d'Araujo ,

jésuite portugais, qui faisoit mission dans le

Kiang-nan , avoit été pris et mis à la torture

par le mandarin, au tribunal duquel il avoit été

traîné. Il ajout oit que quantité de chrétiens

avoient eu le même sort , et qu'on avoit donné

le signalement de tous les missionnaires euro-

péens qui travailloient dans cet te province.

Le jésuite chinois n'entroit dans aucun dé-*

tail ; mats le porteur de sa lettre ajouta bien

des circonstances auxquelles on ne crut pas

il

'f.
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devoir donner une entière créance , les Chinois

étant très sujets à exagérer quand il s*agit sur-

tout d'annoncer des malheurs.' On ne soup-

çonna cependant qu'avec trop de fondement

,

que cette mission, qui avoit donné lieu aux

plus grandes espérances , tant par le nombre

que par la ferveur des chrétiens qui la com-

posent, étoit sur le penchant de sa ruine, et

que tous les missionnaires qui y éloient occu-

pés des saints exercices de leur ministère ne

tarderoient pas d'être pds. On étoit dans des

perplexités, lorsqu'il arriva un second député:

c'étoit un chrétien qui avoit demeuré autre-

fois à Pékin , et qui avpit servi dans le collège

de nos pères portugais en qualité de domes-

tique. Il apporta l'accablante nouvelle de la

prise de cinq jésuites européens , et de la dé«

nonciation d'environ huit cents familles chré-

tiennes qui avoienl été citées, lesquelles se

rendoient chaque jour au tribunal du manda-
rin qui avoit pris connoissance de cette affaire.

Il raconta tant ce qu'il avoit vu lui-même, que

ce qu'il avoit appris sur les lieux par des té-

moins oculaires. Le P. d'Araujo a eu le bon-

heur de confesser Jésus-Christ au milieu des

l>los violantes tortures, qui l'ont estropié , dit-

on
, pour le reste de ses jours. Oh ne dit rien

encore de ce que les autres missionnaires ont

son

dre

dir

des

poi

cin(
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sieu
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souffert: c*est d'eux-mêmes qu'il faut appren-

dre tout le détail de cette affaire: car à vous

dire naturellement , il y a toujours à se défier

des relations chinoises pour le bien comme
pour le mal : ce qu'il y a de sûr , c'est que les

cinq jésuites portugnis ont été arrêtés; que le

P. d'Araujo a été appliqué à la question plu-

sieurs fois; que quantité de chrétiens ont eu le

même sort ; que quelques-uns ont apostasie ;

que d'autres ont soutenu avec fermeté les ap-

prêts des supplices, les questions ^ les tortures,

et ont confessé généreusement Jésus-Christ.

Je vais à présent vous entretenir de ce qui

regarde personnellement le frère Attiret. J'ai

à vous parler de son voyage en Tartarie à la

suite de r£mpereur , de sa nomination au

mandarinat , et de son généreux refus d'une

dignité qui, en lui donnant un rang dans l'em-

pire, auroit pu lui faire oublier, en certains

moments, l'état d'humilité auquel, pour l'a^

mour du souverain Maître , il s'est consacré ,

et pour lequel il avoit de bon cœur sacrifié

tous ses talents , en se faisant simple frère de

notre compagnie.

La raison pourquoi l'Empereur voulut avoir

le fi'ère Attiret en Tartarie , et le récompenser

ensuite en le faisant mandarin d'un des tribu-

naux de se maison , demande quelques éclair-
^ XXXVL S '
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cîtsi^ettenh. levais tous les donner, en y a)ou-

UtM \<ts ^cl^tkiinàire» nécessaires , et en les ac*

eo<Éeipagndnt de toutes les circonstances qui ont

^fiekfue rafport à cesujet^

«:> Il y a eu en dernier lien une réyOlutîon dans

le pays du Tchorig^katy celui des souyerains

tarlares dont les états sont bornés au midi

fmr Ui Thîbet ; à l'est par les Tartares tribu-

taires de \^ Chine, par les Kalkas et les Mon-
^^tk%\ àTouest par d'autres Tartares raaho-

inétans et vagabonds, et au nord par une

parité^ delà Sibérie. Après la mort du derm'er

«ehong-kar , un lama du sang royal se mit à la

télé <l*iin puYs«a«it parti, et vint à bout de se

'feire réeoniioltre au préjïidîce de ses concur-

rents et de celui en partieuHer qui deVoit na-

tH^éHeniènt oeeuper le trône. ^'^^^

Ce Ao>àVetfU souverain, bomme inquiet et

tùî^buleilt, bai*di d'ailleurs ^ et enflé de ses

premiel^S suctjèsy vonlut en tenter de nouveaux,

se eètifiant en son habileté et en sa bonne for-

Mlè'.|Il ti»duva mauvais que les Kalkas, ses

v'oi^iî^s , fassent Iribufaires de la Chine , et se

mit en tête de les assujettir. Il fit faire à TEm-

^êreùr la^ tîdîcùle proposition de les lui céder,

alîégàîârtt que c'étoit ton droit dévolu a sa cou-

roùnef 9
^lie lès anciens tchong-kar en avoient

jotii , et qu'il ét?oîl! bien résolu d'employer
i-Jt t 4-^.m Jh
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toutes SCS lorces pour en jouir à son tour*

L'empereur ne répondit à ses prétention»

qu'en Tintitant à devenir lui-même trilrataire

de l'empire , lui offrant pour Vj engager de

le créer régulo du premier ordre , et de le main*

tenir sur le trône. Le lama, devenu tchong-

kar , sentît son orgue»! offensé d'une semblable

proposition. l\ fit répondre qu'il éloit dans se*

étarts aussi souter^iin que Tétoit l'Empereur lut-^

même dans les siens ^ qu'il ne vouloit point de^

son régulât y
qu'il lui déclaroit la guerre , eti

que les armes décideroient lequel des dtut)

dcToit recevoir les hommages el le tribut dès^

Ralias.

Gomme il n'étoit guère possible qu'il n'y eAt

bien des mécontents parmi les sujets de l'usur-

pateur , et que leur mécontentement n utten-

doit qu'une occasion favorable pour éciarer,

les plus éclairés d*entr'eux conclurent qu'il

falloit profiter de la bonne volonté qu'il > si^p*

posoient dans l'Empereur en faveur de tous

ceux qui se déclareroient les ennemis du tyran.

Ils forment sourdement leur complot; ils se

sauvent de leur patrie au nombre de dix mille,

et viennent avec leurs familles et tous leurs

bagages se donner à TEmpereur et le recon-

noitfe pour leur souverain et leur raaiire.

L'Empereur les reçut à bras ouverts; il leur

\i:V
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donna un emplacement dans la Tarlarle chi-

noise i
où il leur permit de s*établir. Il nomma

des mandarins pour veiller à Ce que rien ne leur

manquât, ou plus vraisemblablement pour veil-

ler sur leur conduite. Il leur envoya de grosses

sommes d'argent , des provisions de toutes

sortes et en grande quantité; en un mot, il les

mit en état de mener dans leur nouveau domU
c>le une vie beaucoup plus commode qu'ils ne

l'auroient fait dans leur propre pays. Il y avoit

parmi les transfuges quantité de gens de consi-

dération.L'Empereur leur ordonna de se rendre

à Gé-hol , lieu de la Tartarie chinoise où il va

chaque année pour prendre le divertissement

de la chasse , et où il a des palais presque aussi

beaux que ceux qui sont aux environs de Pékin.

L'intention de Sa Majesté étoit de les recevoir

en cérémonie au nombre de ses sujets , de leur

donner le grand repas déterminé par les rits

pour ces sortes d'occasions, et de les décorer

des mêmes dignités dont , suivant leur nais-

sance et le rang qu'ils occupoient, ils auroient

pu espérer d'être revêtus dans leur patrie, s'ils

avoient été en faveur.

, Les nouveaux domiciliés se rendirent sans

délai, avec un nombre de gens déterminé par

r£mpcreur , au lieu où ils avoient ordre de se

transporter, et lorsque tout fut en état, TËm-
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pereiir partit lui-même de Yucn-mîng-yuen
,

et s'achemina vers Gé-hol, accompagné de

toute sa cour, des régulo, des comtes et de

tous les grands, à l'exception d'un petit nombre

qu'il laissa à Pékin pour avoir soin des afi'aires

pendant son absence.

C'est uniquement lorsque l'Empereur est

absent, que les personnes qui travaillent sous

ses yeux ont un peu de liberté. Le frère Attiret

voulut profiter des commencements de lasiennc

pourserenouvelerdansla ferveur, et reprendre

dans les exercices de la retraite, que nousfai**

sons chaque année l'espace de huit ou dix jours,

les forces spirituelles dont on a autant et même
plus de besoin ici que partout ailleurs. Il se

mit en retraite le soir du 6' jour de la 5* lune,

fort éloigné de penser à ce qui devoit arriver.

Le lendemain vers les quatre heures f'u matin

,

le comte Té y grand échanson de l'Empe-

reur, arriva en poste à Hai-Tien, avec ordre

de Sa Majesté d'emmener le frère Attiret

en 'l'artarie. Ce cher frère , comme je l'ai déjà

dit , s'étoit rendu à Pékin pour y faire sa re-

traite; ainsi il fallut qu'on vint ici lui intimer

l'ordre qui avoit été donné de le faire partir.

Deux mandarins furent députés pour cela , et

le comte Té attendit dans son hôtel de Hai-

Tien , où il voulut rester pour prendre un peu

f
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de repos. Il fallut que le frère Attlrct
, qui

s'ëtoit flatté d'avoir huit jours entiers à passer

imiquement avec soa Dieu , s'arrachât à sa soli-

tude , le lendemain même du jour qu'il y étok

entré , et partit sur le champ pour aller auprès

du comte savoir au juste les intentions de Sa

Majesté. Dès que le comte l'aperçut , il lui

dit qu'il n'avoit d'autres ordres à lui intimer

qiie celui de partir s^ns délai ; que l'Empereur

^ouloil que dans trois jours au plus t^rd il fût

auprès de sa personne ; que du re&te il^ignoroit

ce qu'on vouloit faire de lui; mais qu'il étoît

probable que Sa Majesté vouloit l'occupera

tirer les portraits de quelques-uns des princi-

paux étrangers qu'il alloit recevoir en céi«-

xnonie au nombre de ses sujets. Ne vous em-

barrassez de rien, ajouta le comte, voici ein-

jquante taëls que TËmpcreur m'a ordonné de

ous compter; ne songez qu*à partir le plus

•proiuptement qu'il se pourra. Si nous pouvions

nous mettre en marche aujourd'hui même , la

chose n'en seroit que mieux. J'aiordrede four-

nir fout ce qui sera nécessaire pour vous et

pour vos domestiques. Je vous donnerai mon
propre cheval , et parmi mes habits vous choî-

«reu ceux qui vous iront le mieux , et vous

vous en servirez. Il faut remarquer qu'il

y a ici des habita de ville et des habits de
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voyage, déterminés pour la longueur, pour to

forme et pour tout l'assortisscment, et qu'il se*-

roit de la dernière indécence de se montrer

à la cour sous d'autres habillements que

eeuji des circonstances, des lieux et de la sai-

son.

Quant au cheval , le frère Attiret en remerda

le comte 9 en lui disant que la mule qu'il mon-
toit chaque jour pour aller au palais , pauv-oit

lui servir également pour le voyage ; mais il

accepta les habits, parce qu'il lui étoit impos*

sible, aussi bien qu'à nous , d'en fiiire faire ce

qu'il lui en falloit , dans un espace de temps

aussi court. Ainsi ce cher frère ne pensa pUia

aux préparatifs ordinaires. Il resta dans notre

miûson de Hai^Tien , où il employa le reste de

la journée à préparer des couleurs et les autre»

choses de l'art , pour se prémunir en cas de

besoin. Bien lui en valut, comme on le verra

après , d'avoir pris ainsi ses précautions. Il bous

écrivit ici deux mots pour nous dire que le len«

demain il se mettroit en chemin. J'allai ^avee

Je P. Beuoist pour lui dire adieu, et le 8* de

la 5* lime (a6 juin), nous l'accompagnâmes

avant trois heures du matin jusqu'à l'hôtel du

comte y où ce seigneur il'attendoit pour moiiteir

à cheval. np

Le 28 du même mois, nos voyageurs bas-
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ièrent Nan - ting - men
,
qui est la première

bouche des montagnes, et à midi ils traver-

ftèrent la grande muraille. « Ce titre est trop

• simple, » m'écrivit le frère Attirât, « pour

• une si belle chose. Je suis étonné que tant

» d'Européens qui l'ont vue , nous aient laissé

1 ignorer l'ouvrage immense qui la compose.

• C'est un des plus beaux ouvrages qu'il y ait

»au monde, eu égard au temps où elle a été

• faite et à la nation qui Ta imaginée et exé-*

• cutée. Je suis bien résolu d'en faire ie dessin

• à mon retour. »

;
Quoique bien des missionnaires aient parlé

fort au long de la grande muraille, tout ce

qu'ils eu disent est infiniment au-dessous de

l'idée que s'en est formée le frère Attiret. Les

artistes voient les choses d'un tout autre œil

que les voyageurs ordinaires. Il seroit à sou-

haiter que ce cher frère voulût bien , à ses

moments de loisir, nous peindre lui-même un

ouvrage dont il a ét*ê si vivement frappé. Mais

il n'y a pas apparence qu'il puisse le fair: de

sitôt, étant surchargé d'autres occupations

plus importantes et indispensables pour lui.

Le même jour, ils arrivèrent à Lenng-kien-

fang, où la cour avoit fait halte pour prendre

quelques jours de repos. Le ie-^ongaAla rendre

compte de sa mission , et il lui fut ordonné

,
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de la part de TEmpercur, de remettre le frère

Attiret entre les mains du comte ministre, ce

qu*il exécuta sans délai. Celui-ci reçut notre

cher frère avec toutes les démonstrations de

politesse et de bienveillance que ces messieurs

savent si bien prodiguer, lorsqu'ils croient se

conformer aux intentions de leur mnitre; mais

il ne lui dit point pour quelle raison il avoit

été mandé, il lui fit même entendre qu'il n*cn

savoit rien. Il lui fit dresser sur le champ une

tente au voisinage de la sienne : car le long

de la route il n*y a ni hôtel ni maison pour qui

que ce soit; les palais qui se trouvent de dis-

tance en distance sont seulement pour TEmpe-

reur et ses femmes. Comme la nuitcommencoit

à tomber, et qu*on fit les choses précipitam-

ment, on ne leur donna point cette solidité

qui est nécessaire pour prévenir les différents

accidents qui peuvent arriver en cas d'orage.

En effet, à peine le frère Attiret fut-il logé,

que le temps , qui étoit déjà couvert, se déchar-

gea par un déluge d*eau qui inonda tout le

quartier. L'homme d'affaires du ministre
,
qui

étoit venu pour voir par lui-même si rien ne

manquoit, rassura le pauvre cher frère, qui,

peu accoutumé à camper à latarlare, commen-

çolt à craindre que la double toile de la tente

ne vint enfin à succomber sous le poids énorme

M
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qui commençoit: déjà à la faire baisser. Il lui

dit qu'il pouvoit être tranquille ^ qu'il ne falloit

toucLer à rien, et que l'eau s'écouleroit d'elle-

même ; après quoi il se retira* Cependant la

pluie grossissoit d*un moment à l'autre, et

bientôt la tente chancela. Les deux domestiques

de notre voyageur, aussi neufs que leur maître,

et non moins embarrassés que lui pour se

tirer d'affaire en pareil cas, commencèrent à

crier qu'on alloit être accaMé. Le frère Attiret

it en effet que les colonnes ou les pieux
,
qui

«ëtoient fichée en terre pour tenir la tente en

respect , sOrtoient peu à peu de leurs trous. Il

court en retenir un, ordonnée un de ses do-

mestiques de soutenir l'autre, tandis que celui

qui restoit iroit demander du secours. Ils ne

furent pas longtemps dans l'embarras; un des

gens du ministre arriva tout à propos , à la

tête d'une douzaine d'esclaves , et dans quel-

ques moments , tout fut mis en bon état. Ainsi

notre frère en fut quitte pour la peur.

Il ne lui arriva rien de particulier le reste

du voyage, qu'il continua un peu plus douce-

ment qu'il n'avoit fait les premières journées.

Il étoit à la suite de l'Empereur, et il n'alioit

pas plus vite que Sa Majesté. La marche du

prince, telle qu'il l'envisagea alors, réveilla

ses idées pittoresques , et il a avoué que , s'il

.fî Vk
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avoit «u à peindre un« armét en dérouta, il

s'en seroit tenu à Texcellent modèle qa'il avoit

souft les yeux. Une distingua en auowne façon

cette majesté 9 cette économie, cet ordre qeî

caractérisent toutes les cérémonies ohiiiotÉes.

Il ne vit qu'un amas confus de gens de tous

les étages
,

qui alloient et venoient
, qui se

pressoient à l'envi, qui se heilitoient, qui

couroient, les uns pour porter des ordres ^

les autres pour les exécuter; ceux-ci pour

ckercher leurs maîtres , qu'ils ne distinguoient

pas dans la foule ; ceux-là pour trouver leur

quartier, ou pour aller joindre ceux de l'Em-

pereur, dont ils s'étoient écartés. Tout ce qu'il

vit lui parut tumulte, confusion, embarras; o«

n'étoient partout qu'objets piteux, lamentables

et tragiques, qui lui inspirèrent la crainte,

l'horreur et la compassion. Cétoient des chà^

riots renversés qu'on tentoit vainement de

redresser, des chameaux étendus avec toutes

leurs charges, qui poussoient des cris aigus è

chaque coup qu'on leur dôndoit pour les faire

relever; des ponts abattus, des chevaux crevés,

des hommes morts, mourants oU estropiés,

foulés aux pieds des chevaux ou écrasés sous

le poids des charrettes qui leur passoient sur le

corps ; des cavaliers embarrassés parmi tout

ce fracas, cherchant à se tirer de presse : telles

i
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sont les images qui , sorties de son pinceau

,

auroient fait un. tout qu'il n*auroit jamais osé

intituler Harche de tempereur de la Chine, Il

ne f<iul pas croire cependant que tous les

Toyages de l'Empereur soient dans le même
goûl ; c*en est ici un extraordinaire j et jamais

peut-être ce prince n'avoit eu tant de monde

à sa suite. Il vouloit donner aux étrangers qui

•*étoient livrés à lui pour élre admis au nombre

de SCS sujets, une idée de sa puissance et de

aa grandeur, et faire en sorte que si quelques-

uns d*€ntreeux avoient fantaisie de se sauver,

ils puisent, en racontant à leurs compatriotes

ce quUls avoient vu, leur inspirer une juste

crainte de . Tirriter, ou les attirer sous son

obéissance : artifice qui lui a parfaitement

jréussi, car depuis peu, dix mille hommes
•ont encore venus se ranger sous ses étendards.

f,>.iJ)ès que le frère Attiret fut arrivé a Gé hol,

le ministre le logea dans son propre hôtel,

OÙ il li^i donna un appartement des plus hono-

rables. Il lui fit rhonneur de le visiter lo soir,

et il n*e$t sortes d'offres obligeantes qu'il ne lui

fit; il lui promit, entre autres choses, qu'il lui

feroit servir du maigre, les jours que notre

religioU; ne nous permet pas de manger du

gca^. Ce qu'il y a en cela d'infiniment gracieux

4ft,#a ,part j c'^st qtta.|^ malgré toutes le« af'o
««(i» ï «%»•«,.«
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faites dont il devoit avoir la tète remplie, il

voulut bien de lui-même deicendre dans ce

détail. Il ajouta, avant que de terminer su vi-

site, que TËmpereur vouloit probablement

faire tirer le dessin de la fâte qui alloit se pas-

ser, mais il ne Ten assura pas : c'étoit le 2 de

juillet; le frère eut à se reposer jusqu'au 4»
sans i^avoir à quoi on vouloit l'occuper.

Tout ce qu'après son retour il a pu me dire

de Gé-hol , c'est qu'il est une ville à peu près

du troisième ordre, qui n'a proprement de

beau que le palais de l'Empereur. Gé-hol est

situé au bas d'une montagne et arrosé d'une

rivière assez petite d'elle-même , mais qui gros-

sit de temps en temps d'une manière terrible,

ou par la fonte des neiges , ou par l'abondance

des pluies; elle devient alors un torrent furieux

qu'aucune digue ne sauroit arrêter. Il y a

quelques années qu'une partie du palais fut em-

portée; le dommage alla à des sommes im»

metises, parla quantité et la qualité des meu-

bles qui furent perdus ou gâtés.

Gé-hol commença à être quelque chose sous

Cang-hi; depuis lors, il a été toujours en aug-

mentant et est devenu considérable sous cet

empereur, qui y va chaque année passer quel-

ques mois avec sa cour, et qui y a fait faire

quantité de bâtiments et d autres ouvrages qui

; «ç;'
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Fenibellissent et en foat un séjour fort agréable

pendant les trois mois que nous avons ici de

grande chaleur. >

} Le 4 juillet, on vint à onze heures dn soir

intimer au frère Attiret un ordre de l'Empe-

reur : c'étoit de se rendre le lendemain au pa^

lais , où le lé-kong lui diroit ce qu'il avoit k

faire. Il obéit, et il apprit que l'intention de Sa

Majesté étoit qu'il peignit ou du moins qu'il

dessinât tout ce qui se passeroit dans la céré-

monie qui alloit avoir lieu. On lui recommanda

fort de s€ mettre à portée de bien voir tout,

afin que rien ne manquât à son dessin et qu«

TEmpercur put être content.

« Un habile peintre ne seroit point embarrassé

d'un pareil ordre en Europe , où il est permis

d'aider à la lettre, et où, en gardant le vrai,

il pourroît se livrer au génie , moins en peine

d'être désavoué, que sûr d'être applaudi. Mais

il n'en est pas ici de même : il ne faut faire que

ce qu'on vous dit, et faire de point en point

tout ce qu'on vous dit. Il n'y a génie qui tienne.

Les plus belles lueurs doivent être étouffées

dès qu'elles se montrent, si elles tendent à

quelque chose qu'on ne vous a pas positive-

ment demandé.

' Toutes ces pensées dans l'esprit, et muni

d'une grande provision de bonne volonté , le
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frère Attiret ayant tendu toutes ses fibres , se

rendit au lieu de la cérémonie, y assista jus-

qu'à la fin , y regarda de tous ses yeux , et

,

malgré tout cela , il ne sut au bout à quoi se

fixer. Il n'y avoit que confusion dans ses idées

et qu'embarras pour le choix qu'il devoit en

faire. Il voyoit tout et il ne voyoit rien. L'ordre

d'aller travailler sur le champ lui fut donné

,

aussitôt la cérémonie achevée. On lui dit, delà

part de l'Empereur, que le dessin devoit en

être livré le soir même an té-kong ,
pour que

celui-ci le portât à Sa Majesté qui vouloit le

voir. Il n'y avoit point à reculer , et le frère

ne le sentoit que trop. Il prit le chemin de

l'hôtel du ministre , se retira sans bruit dans

son appartement, et voulut se mettre en devoir

d'exécuter se? ordres. Il tailla plusieurs crayons

en homme qui. cherche à gagner du temps, et

rien ne lui >'«: noit encore. Enfin il saisit son

point. C' ht. le moment de l'entrée de l'Empe-

reur an liev de i& cérémonie; point flatteur

pour ce prince, qu'on y voit du premier coup

d'œil dans tout l'appareil de sa grandeur. Il

crayonne rapidement tout ce qui s'offre, et

quelques centaines; de figures, sans compter

les assortiments, se trouvent ébauchées. Le

temps s'écouloit plus vite qu'il ne Tauroit

voulu y et le té-kong étoit à sa porte. Il fallut
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lui livrer son ouvrage avant la nuit , ce qui né

lui coûta pas peu. Il se rendit lui-même au

palais pour savoir la réponse de Sa Majesté.

Elle fut des plus flatteuses. L'Empereur lui fît

dire parle comte que tout ctoit hen-hao^ c'est-

à-dire , très bien. Ce seroit ici le lieu de décrire

cette cérémonie, ou tout nu moins d'en tracer

une légère ébauche. Je le ferois avec bien du
plaisir, si, après avoir vu le dessin qui a été

fait pour l'Erapereiir, et en avoir entendu

l'explication de la bouche du frère Atliret, je

n'avois compris qu'à peu de chose près , la

cérémonie dont il est question, est la même
que celle qui se fit sous Cang-hi, en Tannée

169 1 , et dont le P. Gerbillon a fait le détail

dans son troisième voyage de Tartarie, que

vous trouverez tout au long dans le 4* tome

de l'ouvrage du P. Duhalde. A*iisi , mon révé-

rend père, c'est à cette relation que je prends

la liberté de vous renvoy«fr. Je ne pourrois

rien dire de mieux ni de plus circonstancié

que ce que vous y lirez. Le lendemain , le frère

s'étant mis en disposition de retoucher son

de!>sin , fut interrompu tout-à>coup par un

envoyé de l'Empereur, qui lui intima l'ordre

de se transporter au palais, où Sa Majesté

venoit de décorer du litre de regulo, comte»

et grands-seigneurs, onze des principaux trans*-
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luges, lesquels 9 ainsi que tous ceux de leur

suite, furent censés dès-lors membres de Tétat

et sujets du prince qui le gouverne. Cétoit

pour faire les portraits de ces onze seigneurs

qui venoient d'être constitués en dignité , qu'on

avoit mandé le peintre. Un de ces portraits fut

achevé cejour-là même et montré tout de suite

à r£mpereur. Il fut trouvé à merveille. Sa

Majesté fit dire au frère Attiret que la fête

devant être terminée dans l'espace de six jours,

il falloit que tous les autres portraits fussent

finis pour ce temps-là. Il auroit bien voulu

avoir un peu de temps à lui pour pouvoir res^

pirer, et pour laisser à une maladie qu'il venoit

de contracter par le changement de climat et

de nourriture, le loisir de se dissiper entière-

ment, ou tout au moins de s'adoucir un peu.

Il étoit attaqué d'un rhume de poitrine, ac-

compagné d'un cours de ventre, et d'une fièvre

assez violente. Il lui fallut, malgré cette triple

incommodité qui dura quelque temps, aller

chaque jour au palais, y travailler du matin au

soir, dans un lieu qui étoit comme public

^

puisque c'ctoit la salle où les courtisans sas-

sembloient pour attendre que la comédie et

autres exercices auxquels ils dévoient assister

conimençaàsent. Ce qui augmentoit infiniment

mon mal , dit le frère Âttirct , c'est qu'iUétoieAl
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tout le jour sur mes épaules, à me faire mille

interrogations, toutes disparates , et auxquelles

il me falloit répondre et faire mon ouvrage en

même temps. Un seul mot l'auroit délivré de

tous ces importuns; mais il n'osa le dire, car

il n'y avoit là queregulo, comtes, et les plus

grands seigneurs de l'empire. Il sentoit de plus

que ces seigneurs n'en agissoient ainsi que pour

lui faire honneur, la plupart de leurs demandes

roulant sur la France , ou sur des c^.oses qu'ils

croyoient deToir lui faire plaisir. Cet état de

contrainte, joint à un travail forcé et à ses trois

maladies , eurent bientôt épuisé ses forces. Le

mandarin qui faisoit à son égard l'office d'in-

troducteur, avertit sérieusement le té-kong de

présenter une supplique à TEmpcreur pour

l'informer de l'état où se trouvoit le frère

Attiret. Le té-kong vit lui-même qu'il n'y avoit

pas à différer, et se hâta d'agir en conséquence^

L'Empereur ordonna que son peintre se repo-

seroit , et lui envoya un de ses médecins pour

avoir soin de lui. Après un jour de repos, le

malade se crut assez fort pour continuer son

ouvrage. Il retourna au palais^ où il nnit pour

le temps marqué, les onze portraits dont il

étoit chargé.

*' On dit que ces Tartares, peu accoutumés à

se voir reproduire ainsi ^ étoient émerveillés
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de se reconnottre sur une toile , et de se re-

trouver avec tous leurs agréments. Ils rioient

les uns des autres, lorsqu'après quelques coups

de pinceau , ils apercevoient un peu de ressem-

blance; mais, quand elle étoit entière, ils étoient

comme extasiés. Ils ne pouvoient guère com-

prendre comment cela pouvoît se faire : ils ne

se lassoient point de regarder la palette et le

pinceau ; aucune des actions du peintre ne leur

écfaappoit. Les seigneurs chinois et mant-cheoux

qui étoient présents, rioient aussi de tout leur

cœur, nqn pas des copies, mais des originaux

eux-mêmes, dont la figure, la contenance et

toutes les façons avoient si peu de rapport avec

la politesse et les manières chinoises. Il es t

Traisemblable qne de tous ceux qui étoient là

,

il n'y avoit que le peintre qui ne fut pas bien

à son aise. Il avoit à répondre à plusieurs per-

sonnes à la fois ; il vouloit que rEmpereur pût

être content de son ouvrage 9 et il lui falloit

saisir, comme à la volée, chaque trait qu'il

vouloit peindre. Eût-il même joui de toute sa

santé
,
je ne crois pas qu*il eût été tenté de

rire.

Cependant, à mesure que quelque portrait

étoit achevé, on le présentoit à l'Empereur,

qui rexaminoit à loisir, et sur lequel il portoit

son jugement que des eunuques de la présence

M
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venoient tout de suite annoncer au frère, en

lui rendant son tableau. Comme tous ces juge-

ments furent flatteurs et honorables pour le

peintre, auquel on disoit à chaque fois hen^

haOy hen-hao^ c'est-à-dire, très bien ^ très bien^

ils lui attirèrent toutes sortes de compliments

et de caresses affectées de la part de tous les

grands qui s*amusoient à le voir peindre. Ce

qui augmenta encore leur espèce de considé-

ration pour sa personne, c'est que chaque jour

un mandarin , en habit de cérémonie , lui ap*

portoit des mets de la table de Sa Majesté, et

les lui livroit devant tout ce monde, ce dont

la plupart se seroient estimés fort heureux,

s'ils avoient eu le même honneur. La chose

alla si loin à cet égard, que le té-kong en con*

çut de la jalousie. Il ne put la dissimuler : et
y

comme s'il eût voulu se venger de quelque

tort qu'on lui eût fait , ou qu'il eût prétendu

rabattre la joie qu'il s'imaginoit être dans le

cœur du frère Aitiret, il lui disoit souvent d*an

air moqueur: « Monsieur, ce nest point ici

1» comme à Pékin ou à Hai-tien , on ne voit pas

» si aisément l'Empereur; je suis fâché que

• Sa Majesté ne vienne pas s'amuser à vous voir

» peindre. »

* Si ce courtisan avoit su les véritables senti-

ments de celui qu'il vouloit agacer , il ne lui

atti

dis^

r-.
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atttoit rertainement pas tenu de semblables

discours : car, dans le temps même que ce cher

frère étoit comblé de politesses et d'honneurs

de la part des grands et de TEmpcreur lui-

mâme, il m*écrivoit à cœur ouvert : « Il me
» tarde bien i\\\^ cet acte de comédie finisse :

» car, loin de la maison de Dieu , et privé des

» secours spirituels, j'ai de la peine à me per-

» suader que ce soit ici la gloire de Dieu. » ^

Après que les onze portraits eurent été acl.e**

Tés et approuvés de l'Empereur, le peintre

reçut ordre de mettre en grand le dessin de

la cérémonie qu'il n'avoit fait d*abord qu'en

petit. On lui assigna dans le palais un autre

appartement, et c'étoit le té-hong ^\\\ devoit

INf conduire et l'y établir. Il paroît que ce

comte ne soupçonnoit en aucune façon que

l'Empereur dût s'y rendre, puisqu'en entrant,

il dit malignement en s'adressant au frère :

« Encore aujourd'hui vous ne le verrez pas
;

)> ce n'est point ici un endroit où Sa Majesté

» vienne. » Le frère ne répondit rien , et se

disposa à faire son ouvrage. A peine l'avoit-ii

commencé qu'un mandarin de la présence vint

en cérémonie lui donner deux pièces de soie

de la part de l'Empereur. Un moment après

l'Empereur entra liii-uK*me, et, d'un air plein

de bonté , il demanda au frère s'il étoit bien

;*.«."
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remis de sa maladie , le vit travailler un mo-

ment ^ lui fit quelques questions obligeantes,

après quoi il se relira; mais en sor^mt il dit

au té'/son^ que le frère Attiret n^étoit pas biea

\kj et qu*il falloit le placer sur le cbamp dans

le ta-iien , c'est-à-dire , dans la salle du trône.

Il fallut obéir. Le comte prit lui*-méme une

partie de Tattirail du peintre , et l'aida à la

transmigration pour qu'elle se fit plus promp-

tement. Arrivés à la salle , le frère Attiret vit

venir à lui un mandarin
,
portant des deux

mains qu'il tenoit élevées au niveau des yeux ^

un papier d'une espèce particulière, et dont

l'Empereur se sert quelquefois pour peindre.

Le mandarin dit au peintre , en lui remettant

le papier, que l'intention de Sa Majesté étoit

qu'il dessinât un seigneur tartare qu'il lui

nomma, à cheval, courant après un tigre,

Tare bandé , et sur le point de décocher la

âèche , ajoutant que l'Empereur vouloit Ini^

même en faire la peinture. Le frère Attiret fit

€0 qu'on exigeoit de lui. Le lendemain il reçut

ordre de préparer quatre pièces de cette soie

fine et gommée , dont les Chinois se servent

pour peindre à l'eau , et de se transporter en-

suite au jardin pour prendre les sites et les

lieux qui dévoient servir de fond aux peiu-

lfre# <itt*il allpit faire pour représenter les

i

n
!
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jeux et les divertissements de la fête prësente^

à l'exception de la comédie et des feux d'arti*

lices qui étoient des plus brillants ; la plupart

de ces jeux n'étoient que tours d'adresse, que

courses de chevaux et exercices militaires. La
lecture du troisième voyage au P. Gerbillon

en Tartarie, dont je vous ai déjà parlé ^ vuas

en donnera une idée.

Le frèr Vttiret fit de point en point tout

ce qui lui cioit ordonné. Arrivé au jardin avec

le té^kong , qui ne le quittoit plus , il jeta sur

!• papier quelques - unes de ses idées , et

crayonna tout ce qu'il crut pouvoir servir à

son dessein. L'Empereur l'aperçut de loin

,

vint à lui, examina ce qu'il venoit de faire , lui

fit corriger ce qui n'étoit pas de son goût , et

fit ajouter ce qu'il jugea à propos. Il lui fit

l'honneur de lui demander s'il n'étoit point fa*

tigué , et lui recommanda surtout de marcher

doucement. Après avoir fini , le frère retourna

au palais , pour y travailler à ses dessins. Il

fut deux jours entiers sans voir Sa Majesté et

sans être détourné. Il les mit à profit poui^

avancer son ouvrage.

Le matin du troisième jour l'Empereur

l'honora d'une visite. Il voulut voir tout ce

qui étoit fait , et trouva que sa personne , qui

avoit été dessinée à cheval dans un endroit ai

''!»
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portée en chatsf dans un autre, «toit dans

Fane et l'autre position un peu trop renversée

de rarrière. Il voulut que ce défaut fût corrigé

survie- cbamp , et, pour cela, il s'assit sur son

trône qui étoit dans le lieu même , s^y com-

posa à sa fantaisie, et' se fit dessiner dansPat-

titude où il étoit actuellement. Comme il fai-

soit fort chaud , il eut la bonté d'ordonner au

frère d'ôter son bonnet et de s'asseoir , faveur

singulière qu'il ne fait à aucun de ses sujets,

qui ne doivent jamais être en sa présence qu*à

genoux ou debout, lors même qu'ils sont

obligés de travailler.

Le lendemain , l'Empereur revint au même
lieu. Un eunuque tenoit entre %es mains la

peinture que Sa Majesté avoit faite elle-même

sur le dessin du Tartare à cheval dont j'ai

parlé plus haut. Il la déploya devant le frère

,

auquel l'Empereur ordonna de retoucher quel-

que chose sur l'attitude du- cavalier qui est sur

le point de décocher son dard. Après cette lé-

gère correction , la peinture fut remise au ca-

binet de Sa Majesté
,
qui vouloit y donner en-

core quelques coups de pinceau. Mais le soir

du même jour elle fut envoyée au frère Atti-

ret, avec ordre de l'achever. Il n'y restoit à

faire que le carquois , la queue du chenal et la

botte du cavalier. J'oubliois de dire que l'Em-
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au frère Attiret s'il avoit encore dii pi^iel» de

Corée, boité et prêt à reeetok les cofilentt^

sans dire néamnoîiis ee qu'il préteiiéék qu^ott

es Ht. Le ^rère ajant répondu qu'il ne lui éà

restoit plus, Xt^të-kong reçut Ordre dé àêpé^

cher sur-le-champ un courrier à Haï-tien, pour*

en aller demander une feuille an frère Casfi-

glione qui en avoit de tout prêt.

Pendant que le courrier étoit en ohemîn, lé

frère Attiret oe perdoit pas son tempëi Otil!re

les desfikistfjdont j^t parle, il atoit encore i
faîteteua les portraits des principanlc seii^etirs '

qui dévoient figmrer dans la représentation dé>

la cérémoiiiey et il làlloit que toua ces portràità'

eussent Fapprobation de Sa Majesté, éé quï

n'en angmentoit pas peii là dîfieailté. Il y étt

eut deux auxquels i) fallut revenir plusieurs

fois, l'Empereur ne les troiivant pas à son'

goàt ; eelui du comte ministre fut entièrement

manqué par le trop d'envie qu'on avoit qti'il
'

ressemblât. L'Empereur vouloit qifil eût les

yeux d'une ceitaine façon, celle apparemment

qui lui plaisoit le plus dans son favori, qci^il^

eàt la tête plus ou moins avancée , qu'il fût

dans telle attitude, et tout cela n'étoît pas

ridée du peintre, qui fài$oittoUs st% efforts
'

pou^ se conforâie^ à celle dà ptiùce. kiil^A

8*
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fuNil tellement dérouté par toutes ces diffi-

cultés 9 qu'il ne put plus saisir son modèle,

quelque soin qu'il se donnàt^^pour en venir à

bfout. Le ministre lui en fit des reproches ba-

dins, en lui donnant à entendre néanmoins

qu'il étoit persuadé qu'il n*y avoit pas de sa

faute. Tous les autres portraits furent trouvés

à merveille ; Sa Majesté les loua beaucoup , et

par conséquent toute la cour leur prodigua

des éloges.

Cependant ce n*étoit encore là \ pour ainsi

dire, que le coup d'essai du peintre. Le cour-

rier revenoit avec la toile , ou , pour parler

plus vrai, avec le papier préparé qu'il avoit

été; chercher à fiai-tien. Dès que r£mpereur

eut appris son retour, il se transporta a la

salle ou le frère Attiret faisoît son ouvrage ,

s'assit sur son trône , et lui ordonna de le

peindre en grand. Le frère n'avoit pas encore

eu cet honneur. Les autres portraits avoient

été trouvés bons par l'Empereur et par toute

sa cour> il falloit que celui-ci fût trouvé excel-

lent. Aussi le peintre se surpassa-t-il. Comme
il fut pris à Timproviste , l'imagination n'en

eut que plus de jeu. Il n'y e^t aucun coup de

pinceau qui ne portât , et la première ébauche

en fut à peine faite que l'Empereur s'écria, en

se l<g7|int : c Cela e&t très bieni cek est très

'a
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» bien ! Il y a deux heures que je suis ici y c*en

» est assez pour aujourd'hui. » Ce que ce prince

trouva de plus flatteur pour lui dans ce por-

trait y ce fut de s*y voir avec une grosse tète et

avec l'apparence d'une taille au^essus delW-
dinaire. Il avoit insinué plus d'une fois qn*il

vouloit être ainsi peint ; car dans tous ses por-

traits il avoit toujours trouvé qu'on lui avoit

fait la tète trop petite. On ne Tavoit pas en-

tendu à demi-mot, et on n'avoit pas pris son

idée. On s'étoit contenté d'augmenter de qnel^

ques lignes sa véritable grosseur naturelle, et

on crut en avoir trop fait. Sa Majesté ne jugea

pas à propos de s'expliquer alors plus claire-

ment; il n'en a pas fait de même dans cette

dernière occasion. Dans le temps même que le

frère Attiret prenoit la palette et les pinceauZ|

un eunuque qui étoit vis-à-vis , portant les

deux mains sur sa tête, les écarta considéra-

blement l'une de l'autre , et montra ensuite du
doigt l'Empereur dont il n'éloit pas* va

,

comme s'il eût voulu dire au frère que Tinten-

tion de Sa Majesté étoit qu'il lui peignit la

tête fort grosse; un autre eunuque le lui dé-

clara en propres termes , d'un ton de vcix as-

sez haut pour que l'Empereur pût l'entendre y

et Sa Majesté confirma , par un signe d'ap-

probation , ce que celui-ci venoit d'avancer.

/



$àB peintre n*ia vonlvt |laft dayantagè , il se

lint If ehosfB pour dke, se conduisît en conié-

j^pMnoc , et rénssil à menreille dans tout les

#eQ»*

- J)èl que FEnipereur se fut redrë, le frère

Aâlirefc se remit après le portrait ^ y ajouta

tous les coups de pinceau qu'il onit nécessaires

fiDiir là fiarfaite rcssetnbUiice , et employa

tout «pn art pour le releyer. Quelques jours

•près If Sa Majesté Tayant vu ie èrouva beau-

€OBp plus à son goût que la prev^ère fois , en

titties compliments au peintre^ et le combla

mL^ caresses. L'enrie d*étre tfproduit par les

•coidènm augmentoit en lui à mesure qu^elies

illi représeatoient sa personne telle ^îl le

'Ambaiicit. Il ordonna au fnre d'aller au jar-

,éin poiujr y prendre Tidée du ^nds «Tun ta^

.bleau o4 il voulott être peint tirant de la fièdie.

près que le frère eût crayonné son site et

ioujt «e qu'il crut devoir servir à romement

de son sujet 9 lé mandarin qui a inspedîois sur

cee sortes d'ouvrages , pK^ta ceiua*ci à Si

M^é^éf qui l'approuva avec éloge. Le té-Âong

jren0iit d'être chargé d'une autre commission.

U détroit {koarter au loia les ordres de 8a Ma-

jesté, il partit Je iz de la €* kme^maîs^ avanl^

son départ , il se rendit à l'bétèl ^ mimutrt

pour prendre congé de iuié Comme il eoiloit >
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le frère Attiret l'entendit et courut âu*deTaat

de lui pour lui souhaiter un bon voyage. Celui-

ci ne répondit à ses souhaits que pardescom-
pliments réitérés de félicitation. Le frère ne
douta en aucune façon que tous ces compli-

ments ne tombassent sur ce qu'il avoit bien

réussi dans les portraits de Tl^mpereur. Il ne

répliqua à son tour que par les réponses or-

dinaires ; mais , quelques moments après, un
mandarin inférieur l'ayant félicité i peu près

dans lés mêmes termes , et d'une manière qui

lui parut avoir quelque chose de singulier, il

eut la curiosité de lui dedaander quel étoit

l'objet en particulier sur quoi tomboient ses

félicitations. Le Complimenteur, fort étonné,

lui dit tout simplement qu*il seréjonissoitavec

lui de. ce que r£mpereur Tavoit fait mandarin.

« Moi , mandarin, reprit le frère Attiret! Oui

,

«vous, mandarin, lui répliquà-t-on froide-

» ment. Eh quoi! toute la cour le sait, et tous

» n'en êtes pas encore instruit !etc. >Le pauvre

frère fut un peu consterné à cette nouvelle ;

mais, comme il s'y étoit préparé de longue

main , il ne pensa plus qu'aux moyens de parer

le coup sans offenser l'Empereur.

Depuis quelques années, plusieurs eunuques

de lu présence, et queli^ues mandarins qui

étoient témoins des manières gracieuses de
^ë
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^'JËiBpereuff k #on ^gar4« lui i^yoieiit .ditfort

. lériisu^pieQt plui 4'4iac foi» , que ^'intention

• de S« Maj«até itoiA de relever au ma^^rioat,

.qu'il» 96 «e tvçmpoîeiil point da«« leurs ^cpfa-

Jeelwres aor cet aorite» 4e dhoMs ^ iCA qqe Tex-

ipfytim/ce les en avoil oonyainQua. Le frire

Attire! leur répondit aloiwi qine liû» ainai que

•loua lea autrea EuropiéeBa qui éloieul à Aa cour,

n'y ^ieni point Tenut pour cea aortea de té-

eompenses temponeUes^tqv'iia aiwient eu des

polil^ pfais piHffs et plus ff^yéa; f<t( 9 prenait

iâp là ioecaaio» de leur farler de «olre sainte

loi^ il leur expltqiioit fiiiiY«»t les «oiQcnrrenees

,

oommeat nous reaonoîoai a^x Ip^nneurs pour

, l*«inour du sonyeraîa mafttne qvjl ayoit bien

Touki renoncer lujt^mtee à j^ut l'éolat de sa

firandeur, ^en se &isanl hoaavie jpour nous

. piodorer , au |^rtx de sau sa^» «m bon)ieur

^qoi ne finira point»

£a Quandîl étoît de retour à la maison , le Drère

AiUîMtnous i?appontoit tout oe qu'il arioit ouï,

oe qu'il Avott r^ondu, et demapdoit des r^è-

gjbes de o(Hiduite pour le cas où l'Empereur
• Touikbit le déeorer^ ainsi qju'on l'en n^naçoit^

du titre de mandarin. U n'^at aucun de nous

qui ne lui consràUàt de refuser constamment

«{t avec force » sans toutefois ^donner occasion

k un nuéeonlentementquIpùtAiFoir des suites
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làch^Sttses, une grâce qui ne doit pai être re-

gardée comme telle par des personnes de notre

caractère «t de notre état persuadés et plei-

i^ement convaincus , dans les maUieureux

Xemps où nous sommes
»
que TEmpereur croit

avoit tout fait pour nous , quand il a donné

des récompenses de cette nature » nous ne

•saurions éviter avec trop de soin de les accep-

ter , si nous voulons nous maintenir dans le

^roit d'avoir recours à lui , et de lui parler

avec liberté dans les occasions pressantes. De
-quoi vous plaignez-vDus, nous disent fr^oide-

.ment les gens en place , lorsque nous recou-

rons è eux pour quelque cbose qui intéresse

notre sainte religion? l'Empereur ne vous

traiie-t-il pas bien? il vous souffre dans sa

cour ^ il vous considère, il vous donne des

mandarinats , que vouIce-vous de plus ? que

n'auroient-ils pas droit d'ajouter , ou que 7i\^.-

joiUeroLent-ils pas len effet , si nous ne tàchioi<s

de leur prouver par notre conduite que ce

n'est rien de tout cela que nous voulons I

Le frère Attiret , excellent religieux comme
il Test f fut ravi que la façon de penser de tous

tant que nons sommes ici de jésuites français

,

s'accordât avec la sienne sur cet article. Il ne

se fit pas illusion non plus que nous; il ne

crût pas trouver la gloire ade Dieu rà il nCy
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auroit eu peut-être que de Pnmour propre , et

ne courut pas le risque de liimser un bien ac-

tuellement réel pour âeï espérances d'un plut

grand bien qui n'existera peut-être jamais. Il

fftUt être estimé et: ooMidèré des Chinois pour

pouvoir leur annoncer la parole de Dieu avec

quelque espoir de succès , cela est vrai ; mais

il est vrai aussi qu*il faut les édifier et les con-

vaincre ^ toutes les fois que l'occasion s'en

présente, de notre parfait désintéressement

^

c'est-à-dire, d'une vertu si rare parmi eux, qu'à

peine ils en connoissent le nom, et qu'ils la re-

gardent presque comme une chose impossible.

Imbu (le toutes ces maximes, et convaincu

de leur solidité , le frère Attiret attendoit en

patx que l'ordre de l'Empereur lui fût signifié

juridiquement pour pouvoir se conduire en

conséquence. Il travailla toute la journée à

Tordînaire comme s'il n'eût rien su de ce qui

le concernoit. Cependant on avoit déjà dépéché

un courrier au seizième régulo qui étoit à

Pékin, pour lui intimer d*avoir à inscrire le

frère Attiret sur le tabieau des mandarins qui

sont sous sa direction* Le régulo divulgua sur

le champ cette nouvelle, et c^est par son canal

qu'on en fut d'abord instruit ici. C'est par la

même voie qu'une nouvelle contraire, je veux

dire ceHe qui nous apprit le refus absolu de
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Mire cher frère i •• répandît é^lement dont

ioat Pékin.

Il semble que la Providence disposa ainsi

toutes choses, afin qve la viEe ainsi que la

eoar , instruites de la bonne volonté de

rUrapereur è IVgard des Européens, ne pus-

aent qn'estûner ces derniers, sans leur porter

envie, et sans pouvoir les accuser de leur

enlever des postes et des emplois qui ne sont

jamais vus sur la tète des étrangers qu'avec

jalousie, amertume et chagrin, tant de la part

4/fê Tartares que de celle des Chinob. Je dis

^Ins, la conduite du frère Atliret fut «n viri«-

(table sujet ^d'édification non moins glorieux

•pour nous auprès des infidèles , qu'utile pour

Vexercice de notre ministère auprès des chrér*

tiens. Les premiers lui prodiguèrent mille

jéloges, éloges flaUeurs et qui pi'oot rien de

suspect, étant donnés la plupart par des gêna

ian place , par des mandarins tant du dehors

que de Pintéiienr du palais, et en l'absence de

oelui qui en étoit le sujet. Les derniers, je veux

dire les chrétiens, furent si chai*més de cet

ncte de générosité, comme ils l'appellent, qu'ils

conçurent dès-lors la plus haute idée de ]»

.vertAi de celui qui 97oit éU capable de le faire.

Vta «'en faut qu'ils ne Im attribuassent le don

des miracles. Il se répandit un brullt j^rmi

}



eux y après son retofir, que ce cher frère aToit

u dans les airs plusieurs croix tout éclatantes

de lumière, et qu'ayant appelé du monde pour

fuire voir à d'autres un spectacle qu'il ne

croyoitpas être pour lui seul, ces croix dis-

parurent tout-a-coup. Faveur singulière, qu'ils

attribuoient à la satisfaction que le Maitre da

ciel avoit eue de son serviteur, auquel, par

cette vision, il vouloit donner une récompense

anticipée de ses mérites. .

hf;Cette pieuse fable no trouva pas crédit dana

Tesprit du peuple seulement, nos lettrés chré*

tiens étoient presque persuadés eux-mêmes

que ce seroit une témérité que de la mettre au

nombre des choses douteuses. Un des caté-

chistes de Téglise orientale de nos pères portu^

gais vint à notre maison et pria sérieusemenit

i^otre père supérieur de vouloir bien lui attester

la vérité de ce fait.

Tous ne serez pas surpris , mon révérend

père, que lea Chinois aient fait tant de cas

d'une action qui ne passcroit en Europe que

^comrae une chose fort ordinaire aux personnes

mêmes du siècle, qui l'est ou qui doit l'être

en effet pour des personnes de notre état, si

vous faites attention que le désintéressement,

comme je l'ai remarqué plus haut , est regardé

ici comme l'apogée de la perfection.
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Quelque chose de plus sérieux et de phi»

solide en même temps, est ce que nous dit

publiquement un missionnaire respectable de la

Propagande. Cest M. Kout, prêtre chinois qui

a été élevé en Italie , et qui depuis bien des

années remplit ici les devoirs dn ministère , à

la satisfaction de tous ceux qui ont l'avantage

de le connoitre. Ce grave personnage nous fit

l'honneur de venir a notre maison française le

jour que nous célébrions la fête du Roi, et, après

les compliments ordinaires , il nous félicita du

meilleur de son cœur, disoit-il, de la gloire que

le frère Attiret venoit de rendre à Dieu et à

la religion , en refusant le mandarinat. Vous

ne sauriez vous persuader, njouta-t-il , tout le

bien qui en résultera. Je connois le cœur de

mes compatriotes, et je puis vous assurer que

rien n'est plus propre à faire impression sur

eux, que la conduite qu*a tenue votre con-

frère. Je compte en tirer un excellent parti

dans toutes mes prédications, etc. Mais retour-

nons à Gé-hol pour continuer à voir ce qui

s'y passe.

Ce ne fut que vers les neuf heures du soir

que le comte-ministre sortit du palais. De
retour à son hôtel , il fit appeler le frère Attiret,

et, dès qu'il l'aperçut, il alla au-devant, lui

tendit les deux mains à la juatûère tartare , et
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le félicita de la manière la plus obligeante. Il

lui dit ensuite^ de la p<irt de rEmpereur, que

Sa Blajesté étant satisfaite de ses services ^ et

en particulier ayant été charmée de son portrait

en grand, avoit voulu lui donner des marques

de sa bienveillance et de son affection, qu'elle

Tavoit créé mandarin du quatrième ordre, et

lui avoit accordé toutes les prérogatives atta«

chées à ce grade; qu'ainsi, lui, frère Attiret,

porteront désormais toutes les marques de son

degré de mandarin et jouiroit des revenus qui

y sont attachés.

Après que le ministre eut ainsi parlé, le frère

Attiret se jeta k^nes pieds, et le conjura, la

larme à Toeil, de youloir être bien son protec-

teur auprès de Sa Majesté. « Je suis religieux,

» lui dit-il > et comme tel, j*ai renoncé à tous

» les honneurs de ce monde; ainsi je ne

» saurois accepter le bienfait de TEmpe-
» reur, sans manquer aux devoirs les plus es-

» sentiels de mon état. Je vous prie de vouloir

» le représenter à Sa Majesté , et je vous

a conjure d'employer tout votre crédit pour

i> qu'elle ne me force point à accepter un em-

» ploi qui me feroit passer le reste de mes jours

» dans l'amertume.— Mais , reprit le ministre,

» le frère Gastiglione et les autres Européens

» qui sont mandarins du tribunal d'astronomie,

î^
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» sont bien religieux comme vous? — Oui,

» répliqua le frère Attiret« ils sont religieux,

» et s'ils sont mandarins, ce n'est que par force

» qu'ils le sont. — Eh bien , répondit le mi*

» ni&tre, vous le serez aussi par force. » Le

frère le conjura de nouveau de vouloir bien

intercéder pour lui. « Cela suffit, interrompit

» le ministre, nous en parlerons encore demain,

» et si vous vous obstinez à ne vouloir pas ab-

» soluuient des marques d'honneur attachées

» au mandarinat, on vous dispensera de les

u porter, mais cela n'empêchera pas que vous

» ne jouissiez des revenus ; de cette sorte ,

» l'Empereur sera content et vous aussi; je me
» charge de le faire trouver bon à Sa Majesté.

» 1— Non, seigneur/reprit le frère Attiret, je ne

» puis pas plus accepter les revenus que les

» honneurs, et je vous supplie d'empêcher,

» autant que vous le pourrez, que je ne sois

» contraint ni aux uns ni aux autres. A demain,

» à demain » , dit le ministre, et s'en allant.

Le frère Attiret se retira dins son apparte-

ment, où il s'en faut bien qu'il prît le repos

dont il avoit besoin ; il passa la plus grande

partie de la nuit en prières, pour obtenir du

Seigneur, par l'intercession de la très Sainte-

Vierge et de saint Ignace son protecteur , dont

on devoit célébrer la fêle le lendemain , une

XXXVI. 9

1
i

1«>I!,

(1

M



gr^ef qu*il i;i*osoit presqqe pas espérer des

homm^ft. Un peu avant la pointe du jour, il

entendit ime 1^ ministre alloit partir pour le

pali^is. Il alla l'attendre à sa porte , se mit a

genoux devant lui, et lui réitéra avec les

mêmes instances les sollicitations qu'il lui avoit

faites la veille. Le ministre comprit que ce se-

roit lui rendre un véritable service que de le

délivrer d'une chose à laquelle il voyoit bien

qu'il ne se soumettroit qu'avec une extrême

répugnance; il lui promit de parlef efficace*

ment à l'Empereur , et d'employer tout l'as-

cendant qu'il pouvoit avoir sur l'esprit du
monarque , pour lui obtenir ce qu'il paroissoit

souhaiter avec tant d'ardeur.

A l'heure ordinaire , le frère Attiret se ren-

dit au palais pour y travailler à ses 'dessins ou
à ses peintures. Il y fut à peine arrivé

, qu'il

reçut l'ordre d'aller au jardin , où l'Empereur

devoit faire lui-même l'exercice de la flèche.

Sa Majesté l'y ayant aperçu , lui dit d'un air

ouvert et e3(Ltrêmement gracieux : «Viens, viens,

» approche-toi; viens me voir tirer de la flèche,

» et reste ici pour tout voir. » Ses fils , toute

la cour et tous les grands étoient préâi its à

cette cérémonie. Après avoir tiré quelques

floches,, l'Empereur jeta par hasard les yeux

•ur le frire Attiret , et ne lui ayant point vu

\\
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sur le haut du bonnet le petit globe de verra

bleu [qui est la distinction du degré de man-
darinat dont il Tavoit honoré , il s'adressa au

comte ministre , et lui demanda s'il avoit eté-^

Guté ses ordres* Le ministre, fléchisaant les ge-

noux, lui répondit qu'oui, mais que lé frèr«

^ttiret n'étoit pas bien aise d^être décoré d*au«

cun titre d'honneur* Il lui fit valoir ensuite |

en homme qui veut rendre service , toutes le»

raisons que le frère lui avoit alléguées pour

refuser le mandarinat. L'Empereur ne répli^a

pas un seul mot. L'exercice fini , le frère Attî*

ret alla se renpiettre au travail. Le prince ne

futpas long-temps sans aller voir lui-même des

peintures qu'il paroissoit avoir si fort à ccour. 11

examina tout avec la dernière attention^ et loue

le peintre sur un de ses portraits en petit qu'il

trouva fort ressemblant. Il voulut néanmoins

qu'il retouchât quelque chose , et demanda si

cela pouvoit se faire actuellement. Le frère lut

répondit que cela se pouvoit. Alors l'Empereur^

s'étant assis sur son trône , lui ordonna de se

mettre à son aise, de s'asseoir et d'ôter »oa

bonnet ^
parce qu'il faisoit fort chaud» Il lui

fit plusieurs questions qui avoient rapport à la

peinture , et, descendant ensuite dans une es*

pècc d'entretien familier, il lui dit : « J*aiap-*

pris que tu ne voulois point être mandarin
}

\l

I
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> pourquoi cela? Votre Majesté en sait la rai-

»son, hiî répondit le frère Attiret
;
je suis

1 religieux , et comme tel je ne puis pas jouir

» de ces sortes d'honneur qui ne s'accordent

» pas avec mon état.— Mais le frère Cnstiglione

> est bien mandarin, il est cependant religieux

» comme toi.— Il est vrai, dit le frère Attiret,

» mais Votre Majesté sait qu'il avoit plusieurs

I» fois refusé cet honneur, et qu'il ne l*a accepté

» enfin que par les ordres absolus de Votre

» Majesté. » ( £n effet , l'Empereur avoit voulu

en différentes occasions élever ce cher frère

au mandarinat, et ce ne fut qu*à Tinstifjation

de l'Impératrice mère qu'il le lui fit accepter

de pleine autorité. ) <t Et le P. Hallerstin n'est-

» il pas religieux, reprit l'Empereur ? Oui , il

» l'est , répondit le frère Attiret, et ce n'est

s que malgré lui qu'il porte les marques du

» degré de mandarinat auquel Votre Majesté

iVa élevé; il est à la tète du tribunal des ma-

» thématiques^ il faut qu'il fasse les fonctions

» de sa charge Eh bien, interrompît TEm-
» pereur, tu serois aussi dans un tribunal pour

» y faire les fonctions de la tienne.—Je ne sais

» pas parler, ni n'entends assez bien le chinois,

» repritle frère Attiret. «L'Empereur parut sa-

tisfait de ces réponses, et parla d'autres choses.

ft. Le soir du même jour, des que le comte

ti



t ]a rai-

je suis

as jouir

cordent

ttiglione

eligicux

Attirer,

ilusieurs

I accepté

le Votre

lit voulu

er frère

stifjation

accepter

tin n'est-

Oui, il

ce n'est

ques du

Majesté

des ma-

fonctions

it l'Em-

al pour

e ne sais

chinois,

larut sa-

choses.

le comte

I^DIFIAMTKS KT CURIEUSES. ag)

ministre fut de retour à son hô^el, le frère At«

tiret alla lui faire ses remrrcimcnts du service

qu*il lui avoit rendu auprès de Sa Majesté. Le
ministre le reçut très bien , et lui fit mille re-

proches obligeants sur ce qu'il n'avoit pas

voulu accepter le bienfait de r£mpereur. Après

une courte conversation , le frère Attiret se

retira. Il fut à peine arrivé dans sa chambre
,

que le ministre vint luî-méme l'y visiter. Il lui

fit l'honneur de l'entretenir près de trois quarts

d'heure, avec beaucoup de familiarité , sur la

religion, sur l'état religieux et sur tous les Eu-

ropéens qui étoicnt à la cour. Il lui parla du

royaume de France, et lui fit connoitre tout

l'estime qu'il en faisoit; il affecta en particulier

de lui faire l'éloge de tous ceux qui avoient été

au service de l'Empereur jusqu'ici , répétant

plusieurs fois que tous les Européens qui ve-

noient à la cour étoient tous gens choisis^ hon-

nêtes gens, gens d'honneur et de mérite

,

auxquels il se feroit toujours un vrai plaisir

de rendre service quand il en trouveroit les

occasions. Il )ui fit raille autres compliments,

auxquels le frère ré()ondit de son mieux. En
le remerciant de ses offres obligeantes , le

frère Attiret lui rappela que dans son illustre

famille on avoit toujours aimé et protégé les

Français en particulier, et le pria de vouloir

!,11i

à
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huin jecntinuer lui-même à nous honorer de sa

pr^tectioD. Le miniiiire le lui promit dans les

termes les plus gracieux. Il lui parla encore da

la France, et lui demanda si le Roi seroit in<*

atruit que TËmperenr avoit voulu faire man-
darin un de ses sujets, si nous recevions quel-

quefois de ses nouvelles , et s'il nous faisoit

4es présents. Le frère satisfit à toutes ses ques-

tions, et n'oublia pas de lui dire que c'étoit à la

libéralité de nos rois que nous étions redeva-

bles de notre établissement à Pékin. Pour nous

gagner encore plus la considération de ce sei-

gneur, il auroit pu lui faire valoir la bienveil-

lance particulière dont notre glorieux monar-

que et toute la famille royale daignent honorer

notre compagnie, et il l'auroit fait sans doute,

e'il ne fût survenu une visite qui mit fin à la

canversation.

Au reste , mon répérend père , ce seigneur

n'est pas le seul qui , dans ces pays lointains,

aoit plein d'estime pour la France, et la mette

fort au-dessus des autres royaumes de l'Europe
;

la plupart des grands qui sont initiés aux mys«<

tères de la cour pensent comme lui sur cet ar-

ticle, et les lettrés semblent renchérir sur tous,

lorsqu'ils ont occasion d'en parler. Votre pré-

cieux royaume, nous disent-ils quelquefois,

est la Chine de l'Europe. Tous les auti'es état^
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èe font un devoir et un plaisir ât sniTre Yot

usages, vos maximes et vos rits. le ne sait en

vérité où Us ont puisé tout ce qu'ils en disenti

et en particuUer ce qu'ils en ont éci4t dMii

une espèce de dteCionnaii^ historique et géo^

graphique, commencé sons Cang-hi, et mil

an jour par les ordres de TEmi^erétir régnaitr,

livre par conséquent qui est authentique "dans

l'empire. Voici mot à mot ce que j'y afin à

l'article France, Vous ne trouverez pàh mau-^

vais, mon révérend père, que je vous rap-

porte ce trait. Il est ihfiniiâent flatteur pouf

}a France, de la pttH d'une nation saperbé^

qui daigne à peine mettre les autres péuplejS

au ra^g des hommes civilisés. «

« Lk France , est-il dit dans le livré «^tte ]*tfi

s cité , est au nord*est de i*£spagne. Elle à de

» circiiit 1 1 ,ioo lift ( e*est-è-dîre environ i , iio

> Heues, car lo lis chinois équivalent à peh
» près à une de nos lieues communes ); Elle est

» divisée en seize provinces. La capitale dé ce

» royaume s'appelle Pans, Cette Ville est i^-

» niarquabie surtout par un collège , où il jr a

» habituellement plus de quatre ouan d'étù^

9 diants ( c'est-à>dire pins de quarante Uiille
^

i> car mi ouan équivaut à dix tUillé). Il )r à sept

t autres collége^i ( c'est toujours de Paris qùll

» parle), sans compter ceux où l'on éièVe grntiè

•A
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» les pauvres écoliers. Tous ces collèges sont

» sous la dépendance duR6i... Le roi de France

» a le pouvoir merveilleux de guérir des

• écrouelles ceux qui en sont attaqués, en les

t touchant seulement de la main. Il peut opé-

• rer ce prodige une fois chaque année , après

» avoir jeûné trois jours. La France a cin-

9 quante^royaumes sous sa dépendance, f Je ne

sais ce qu'il faut entendre là par royaumes.

Peut«étre veut-on parler des principautés

,

marquisats, duchés , comtés et autres seigneu-

ries , qui étoient anciennement comiAe de pe-

tites souverainetés. Qu[oi, qu*il en soit, je pense

que ce qui contribue le plus a leur donner une

si grande idée de notre royaume , c*est que la

plupart des machines, des instruments , des bi-

joux et des autres choses curieuses qui sont dans

les magasins de TËmpereur, ou qui embellissent

ses appartements, sont aux armes de France, ou

marqués au nom de quelque ouvrier français.

Ceci est encore de notre royaume , disoit naï-

vement un des élèves du frère Attircl, en regar-

dant le couteau de parade de l'Empereur, que

ce cher frère avoit ordre dépeindre dans son

état réel et avec toutes ses dimensions. Ce Chi-

nois connut que la lame de ce couteau avoit été

faite en France, à Tempreinte de plusieurs

fleurs de lis qu'il y remarqua. Les fleurs de lis

faiî
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sont ici connues de tout le inonde , elles bril-

lent partout. On les voit dans l'enceinte de no-

tre église, sur nos calices , sur nos chasubles,

sur nos croix, et sur tous nos ornements d*au-

tel. Elles sont dans notre maibon sur I.i plupart

de nos livres et de nos instruments , sur nos

horloges , sur nos girouettes , et presque à tous

les coins de nos bâtiments. Elles se trouvent

au dehors, chez les grands, dans la plupart

des choses curieuses dont ils sont possesseurs.

Elles sont chez le prince, et en si grande quan-

tité, que je crois pouvoir dire sans exagéra-

tion que les armes de France se trouvent aussi

multipliées dans le palais de TEmpereur de

Chine
,
qu'elles peuvent Tétre au Louvre ou à

Versailles. Pordonnez-moi, mon révérend père,

cette petite digression, je reviens à mon sujets

Après le dénouement de l'affaire du munda«

rinat,le frère Attiret fut un peuplu^ tranquille

qu'il ne Tavoit été jusqu'alors. Il continua à

peindre ou à dessiner, suivant les ordres qu'il

recevoit de l'Euipereor, qu'il voyoit presque

tous les jours. Le ministre, qui étoit devenu

comme son mentor depuis l'absence du r<?-

Âongf trouva qu'il n'étoit pas assez décemment

vêtu pour paroitre ainsi devant Sa M<ijesté ;

il lui donna dtMix de ses propres habits en lui

faisant des excuses de ce qu'ils n'étoient pas

9
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neufs. K Je sais , lui dit-il
, que tous êtes parti

» précipitamment , et que tous n'avez pas eu

p le loisir de vous équiper comme il convenoit ;

» il est de la décence néanmoins que vous soyes

• un peu plus proprei&ent. Les habits que

» vous portez paroissent un peu trop usés. Du
> reste , n*ayez point de répugnance à porter

» ceux que je vous offre; je ne les ai mis que

p peu de jours, et personne autre que moi ne

» s'en est servi. » L'attention de ce seigneur

pour le frère Attiret est en partie l'effet de sa

lionne éducation, et des sentiments que tous

ceux de sa famille , comme je l'ai déjà remar*

que , ont eu de tout temps pour les Français

depuis notre établissement à Pékin.

Quoique le frère Attiret ne jouit pas alors

d'une fort bonne santé, il étoit obligé néan*

moins de peindre du matin au soir sans se

procurer d'autre repos que celui des repas et

delà nuit; encore étoit-il obligé de prendre

souvent sur son sommeil pour combiner à part

soi les différents arrangements de ses dessins

et de ses peintures. Il ne fut en Tartarie qu'une

cinquantaine de jours; parmi lesquels quarante

seulement furent employés à l'ouvrage , et du-

rant ce court espace de temps il fit vingt-deux

portraits àVhuile, quatre grands dessins, tant de

la cérémonie que des autres exercices, et quan-

VS-
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titë d*autres choses, dont chacune en partiènHer

auroit , dans des circonstances plus favorablèt,

demandé un ou plusieurs jours de travail.

Anui fnt^l si accablé et s(i abattu quMl étoft

méconnoissabie à son retour. Nôuii le vlmeà

Tenir maigre
,
pftle , le dos courbé, et nteibiii»-

chant qu'avec beaucoup' de dîffiecdté et de

peine. Il avoit contracté, tant pair là fatigue

de Gehol que par celle du voyage, imeespèèlB

de sciatique qui Tobligea de garder la diàïi^bré

plus de quinze jours aprèft son arrivée Ici;

mais
,
grâces ùu Seigneur, le repol lui rèUdit

ses forces, et il se porte fort 'bîenatrjourd'hui.ll

doit faire dans peu te méniie voyage , pkrcè ^)ùié

rSnipereur fera là lUéiWc cérénionîè à t*^'^àM

des nouveaux transfuges qui sont a peu jprèsafl

nombre de dix mille , comme je l'ai dît j^ui

haut. Il y a apparence qiill tera les cikoses ptuà

è Taise que la première fois, parce que le P. SU
guelbart et le fi èré|Castigli6iie , peintres comme
lui , doivntt raccompagner ; d ailleurs , il est

très probable que les trois peintres n'ont éïjè

appelés que pour tirer les portraits des i>r1h-

cipaux d'entre les nouveaux venus, toilt lé

reste ayant déjà été peint par le frère Âtftrét.

Il faut être en Chine , et y être pour la |floire

de Dieu
,
pour venir à bout d*exécuter tout ce

qu'on y fait. Ceux
,
parmi nos habiles àrCistes

il-

H'I

H
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d^Eiirope, qui ont des fantaisies, et qui ne

veulent travailler qu*à Ifur manière et dans le

temps qu'il leur plait, devroicnt venir p.isser

ici quelque temps. I s seroient^àcoup sûr, gué*

ris radicalement de tous leurs caprices , après

quelques mois de noviciat à la cour de Pékin.

Depuis que les missionnaires sont établis ici,

il n*y a eu aucun empereur qui ait pu profiter

de leur service que Tempereur régnant; et il

n'y en a eu aucun qui les ait plus maltraités,

et qui ait porté de plus foudroyants arrêts

contre la sainte religion qu'ils professent. C'e^t

pour lui complaire, -néanmoins, que le feu P.

Chalier inventa la fameuse horloge des veilles,

ouvrage qui, en Europe même, passeroit pour

une merveille, ou tout au moins pour un chef-

d'œuvre de l'art; que le P. Benoist exécuta , il

y a quelques années, la célèbre machine du

val de Saint-Pierre, pour fournir aux plus

variés et aux plus agréables jets d'eau qui em-

bellissent les environs de la maison européenne,

bâtie sur le dessin et sous la direction du frère

Castiglione; que le frère de Brossard a fait,

en genre de verrerie , les ouvrages du meil-

leur goût et de la plus difficile exécution , ou-

vrages qui brillent aujourd'hui dans la salle

du trône avec ce qui est venu de plus beau de

France et d'Angleterre. C'e&t pour lui com-

l'I
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plaire encore, et pour obéir à ses ordres^ qaa

le frère Thibault vient de finir heureusement

un lion automate, qui fait une centaine de pas

comme lesbétes ordinaires, et qui cache dans

son sein tous le» ressorts qui le font mouvoir.

Il est étonnant qu'avec les seuls principes de

l'horlogerie la plus commune, ce cher frère

ait pu, de lui-même, inventer et combiner tout

l'artifice d'une machine qui renferme tout ce

qu'il y a de plus relevé dans la mécanique.

J'en parle pour l'avoir vue , et pour l'avoir fait

marcher dans le palais même, avant qu'elle

eût reçu sa dernière perfection. C'est égale-

ment pour capter sa bienveillance, que le ré-

vérend P. Sigismond, missionnaire de la Pro-

pagande, a entrepris un autre automate, qui

doit être de figure humaine, et qui doit marcher

a la manière ordinaire des hommes. Si ce père

réussit , comme il y a lieu de l'espérer de son

génie et de son talent pour ces sortes de choses,

il est très probable que TËmpereur lui ordon-

nera de douer son automate des autres facul-

tés animales : Tu l'as fait marcher^ luidira-t-il

tu peux bien lefaire parier. Dès qu'il a donné

ses ordres, il faut que tout se fasse, et rien ne

duit être itnpodsible. Aforce de s'entendre don-

ner le titre pompeux ilefiis du ciel ^ il se per-

suade qu'il en est quelque chose ^et, donnant à

m
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ce î]p^9ti nom une signification plus étendue

que celle qu'on lui attribue ordinairement » il

B*.est pas éloii^né de croire qu'il doit participer

à la puissance céleste. Il n*est sorte deproposi*

tion à laquelle on ne doive s'attendre de s a

part. Aucun talent n*est à négliger de la part

de ceux qulsont à son service, parce que , lors-

qu'on s*y attend le moins ^ on est a ppelé ou

pour une chose ou pour l'autre. Les goûts

de ce prince varient
,
pour aîn^ dire, comme

les saisons. Il a été pour la musique et pour

les jets d'eau; il est aujourd'hui pour les ma-
chines et pour les bâtiments. Il n'est guère

que la peinture pour laquelle son inclination

n'ait pas encore changé. Les mêmes goûts peu-

vent lui revenir , et nous devons toujours

nous tenir sur nos gardes pour n'être pas pris

au dépourvu.

' Les Européens qui sont à la cour ne doi-

vent ignorer de rien, à en juger par la con-

duite qu'on tient à leur égard. S'il se trouve

dans les magasins de l'Empereur quelques ma-

chines, quelques instruments
, quelque miné-

rai , ou quelque drogue dont on ne connoisse

ni l'usage ni le nom , c'est à nous qu^on s'a-

dresse pour en être instruit. Si, de quelque

pays du monde on a apporté quelque chose de

rare, de précieux et d'inconnu jusqu'alors,

\v
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c'est nous encore qui devons les mettre au

i^it, comme si le titre de Français ou d*£uriOr-

péen au service de Sa Majesté étoit une ensei^

gne de la connoissancc universelle de toul: ce

qui est d'^s pays étrangers.

Sans compter les services réels que les mis«

slounaires rendent à Tétat, en y faisant fleurir

l'astronomie ,
qui est le premier objet de la

politique des Chinois^ et le point capital de

leur gouvernaient ( car , selon leur idée , sans

le calendrier et sansle calcul exact des éclipses^

la grandeur de leur empire s'éclipseruit bien*

tôt); sans compter, dis-je, ces services, nous

avons fait et nous faisons chaque jour, cha-

cun suivant nos foibies talents, ce qui nou6

auroit paru bien au-dessus de nos forces , si

nous n'avions été animés par des motifs surna-

turels, et dont certainement nous ne serions

jamais venus à bout sans un secours spécial de

la divine bonté. Cependant ce même prince

pour lequel nous faisons humainement plus

que nous ne pouvons , est celui qui a massa-

cré nos frères dans les provinces
,
qui a pros-

crit notre sainte religion avec le plus de ri-

gueur, et qui nous a restreints nous-mêmes à

n'exercer les fonctions de notre ministère

qu'avec les dernières précautions. Toutefois,

malgré toutes nos peines, nos inquiétudes et

i
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nos perplexités , Dieu n'a pas laissé de nous

donner quelques sujets de consolation. Nous

avons eu le bonheur, dans Tenceinte même
de Pékin, de procurer la grâce du baptême,

ou par nous-mêmes, ou par nos catéchistes, à

plus de trois mille enfants tant exposés que

malades ou moribonds; à trente enfants de

chrétiens, et à trente-cinq adultes. Hors de la

ville , dans nos missions françaises dépendantes

de notre maison , la récolte a été un peu plus

abondante. Le seul P. Kao , jésuite chinois , a

baptisé cent trente-trois adultes, et cent qua-

tre-vingt-dix-sept enfants. Je ne parle point

des confessions et des communions que nous

avons eues pendant le cours de Tannée. Leur

nombre est tous les ans à peu près le même.

Nos églises sont remplies ici , les jours de fê-

tes ou de dimanches , comme elles le sont en

France. £n France ce sont les dévotes qui les

fréquentent; ici , ce sont les dévots : voilà

toute la différence. Du reste, mon révérend

père, la plupart des chrétiens que nous avons

ici , sont gens de la lie du peuple. Les grands

sont trop attachés aux honneurs et aux biens

de ce monde, pour risquer à les perdre entiè-

rement en embrassant une religion qui en or-

donne le détachement le plus hincère. Au tra-

vers de toutes les difficultés que nouii rencon-

\\
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trons, et qui semblent se multiplier toujours

déplus en plus sous les pas des ouvriers évan-

géliques, nous ne laissons pas de nous alieur-

ter, pour ainsi dire, à vouloir fournir notre

carrière. Nous nous flattons encore de la douce

espérance que les temps deviendront meilleurs

et que les esprits indociles et orgueilleux flé-

chiront peut-être un jour sous le joug de la foi.

Mais, pour accélérer cet heureux changement,

je sens, mon révérend père, qu'il nous faudroit,

à tous tant que nous sommes ici, l'art de ma-

nier les esprits et de gagner 1rs cœurs, au point

que vous le possédez vous-même.

Ne pouvant pas nous communiquer vos ta-

lents, jVspère que vous ne nous refuserez pas

vos lumières, ni aucun des secours que vous

pourrez nous procurer. Le fardeau dont vous

avez bien voulu vous charger, en voussoumet-

tant à être le procureur- général de notre mis-

sion, nous est une preuve convaincante du zèle

que vous avez pour nos intérêts et pour ceux de

tant de pauvres idolâtres auxquels nous sommes

à même d'ouvrir le chemin du ciel. C'est ainsi

que , sans passer les mers , vous aurez part à

tous les mérites de notre apostolat. Je compte,

en mon particulier, que vous voudrez bien

m'honoi er de votre bienveillance, et que vous

me donnerez quelque partà vos saints sacrifices^

en l'union desquels je suis avec respect, etc.

#



3o6 LETTERS

WV\VVWVVVVyM>VVVVVVV\^VVVVVWVVV«VWVVVVVVVVVVVV\VVVV«VVWv<^My

EXTRAIT
cil

De qnislqùeB lettres da P. Roy, missionnaire de la

iChine , au P. de Brassaud , sur la fin de 1754^.

Veici ce que j'ai appris de la iivort du

P. Masson. Le P. Motta, jésuite portugais^

t|tfi est ici ( à Macao ) , et qui a passé an Mo-
zambique sur le même vaisseau que le P. Mas-

son, m'a dit ce qui suit: Le P. Masson étant

arrivé à Lisbonne eut pour ange gardien le

9, Motta
,
jusqu'à son départ dé cette vrile ; il

tiè témèigna d'autre curiosité que celles qui

^ouvoient contenter sa dévotion. Il a passé la

meUleure partie de son temps devant le saint

sacrement. Il partit de là avec seize jésuites

iyertiigais qui alloient ou au Mozambique ou à

Ckm. Pendant toute la route, il édifia tous nos

pères d'une liiànlière particulière : toutes les

I6=is qu'il ne pouvoit pas dire la messe, il com-

iimniort ; il êtoit presque ton/ours en oraison.

Tous les gens de l'équipage le regardèrent

tomme un saint : il ne put faire aucun exer-

-"' i

* Le P. Roy est décédé le 8 janvier 1769.
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cice de zèle
,
parce qu'il ne savoit pas le por*

tugais. Le dernier 'mois , il fut obligé de dé-

clarer un mal qu'il avoit caché jusqu'alors ^

c'étoit une chaleur d'intestins dans l'endroit

du fondement , laquelle lui échauffa telle-

ment cette partie
,
que les chairs s'étant pour-

ries, l'ouverture étoit six fols plus large

qu'elle ne doit être: lorsqu'il déclara son mal ,

il n'étoit plus temps d'y remédier. Pendant

les derniers jours de sa maladie , il perdit la

eonnoissance; dans lé délire, il ne parloit que

de Dieu et de la sainte %\jrge. Lorsqu'on

mouilla Fancre au Mozambique, il étoit à l'ex-

trémité. Les pères n'osoient pas le toucher

pour le transporter, dtins la crainte d'avancer

«a mort. Dès que les chirurgiens se mirent en

devoir de le faire , il expira entre leurs bras.

On trouva derrière son chevet des ciiices et

des chaînes horribles. On le transporta tout

de suite au collège , où il fut enterré tout en

descendant, parce que plusieurs mois avant

sa mort son corps étoit tout corrompu. Voilà

tout ce que j'ai pu savoir de votre ami.
(•

iVofa. LeP. Toussaint Masson, pelolre, vcDipit

en Gbiuc; il mourut le 5 juillet 1749*

â
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An P. Laniatthc , du 18 ..ovembrc 1754.

Vous apprendrez ma situation parle P« B
Cette situation ne s'accommode guère avec Tac-

tivité d'un zèle impétueux; mais dans cette si-

tuation nous pouvons glorifier Dieu, en faisant

sa sainte volonté *, c'est ce qui doit nous suf-

fire à Tun et à l'autre. Devenez homme d'o-

raison, vous en aurez un très grand besoin.

Vous aurez à souffrir dans ces pays-ci: je m'y

attendois, je le savois : cela ne m'a pas dé-

goûté. Je crois aussi que vous n'en serez pas

moins disposé à vous laisser conduire par la

Providence. Que cette divine Providence nous

présente de moment en moment des choses

gracieuses ou des occasions de croix , de

mort, etc. ; si nous sommes tels que nous de«

vous être, tout doit nous être égal.

Prenez pour le temps du voyage des prin-

cipes moins^durs, un peu moins de sévérité.

Il faut, avec des officiers et des matelots , pour

pouvoir faire du bien, savoir , sans lâche et

indigne complaisance, user d'ur^3 certaine in-

dulgence. On entend à table , surtou" dans les

commencements avant qu'on les ait gagnes,

bien des choses qui vous effaroucheront ; il
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y a, à ce que je crois, un certain milieu entre

un sérieux imposant qui montre une désap-

probation manifeste, et un air trop ouvert qui

soit un indice de notre approbation de ce qui

se dit. Les avis sur les paroles sales, les ju-

rements , les médisances ne sont de saison

qu'après avoir gagné la confiance. Un air trop

austère lorsqu^on entend des choses qui
,
pour

ne valoir rien dans la bouche d'une personne

consacrée a Dieu , ne sont pourtant pas aussi

criminelles pour des gens qu'une éducation de

vaisseau rend presque tous excessivement li-

bres dans leurs paroles, ne sert qu'à inspirer

de l'éloignement : on ne peut les corriger que

par le cœur qu'il faut gagner. Qui peut don-

ner ce juste milieu par lequel on n'excède ni

d'un côté ni d'un autre? je crois qu'il n'y a

guère que l'esprit d'oraison et d'une oraison

habituelle. Devenons saints, cher ami, nous en

aurons grand besoin.

Au P. de Brassaud , le aS octobre 17574

Je ne suis pas horloger de S. Majesté im-^

périale. Sur l'exposé que j'ai fait démon peu de

science, on m'a jugé indigne de cet honneur;

'J
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je suis encore plus indigne d'être missionnaire,

et cependant je le suis
;
priez pour que j'en

devienne plus digne. Si tous devez jamais

être des nôtres , mourez à tout avant que d*y

venir : les tracas de toute espèce font bien re-^

vivre une ame à demi morte; il faut que celte

sainte mort ait bien porté les derniers coups
^

le coup de grâce à une ame destinée à ce mi*

nistère-ci; puisse-^ je un jour remplir,^ dans

toute son étendue , Tidée que j*en ai. Si Dieti

Teut faire quelque chose sur les misères et sur

le néant, il n'a qu'à m'employer
,
je suis bieu

son homme. Adieu, mon très cher; unisson»''

nous en Dieu ^ en Marie , et commençons no-

tre éternité , du moins en faisant la volonté de

Dieu ici-bas , comme on la fait là haut. Un
mot de Dieu de ma part à N..... s'il est à là

Flèche. Je vous le recommande ; je sais que

cette recommandation est assez inutile: les

plus grandes infidélités ne rebutent pas nôtre

cher Maitre : rebuteroient-elles ses ministres ?

.
f^h V
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Du P. Ldmattbe ^ mififfionnaire ea Chine 9 au P. de
Brassaud.

Ga 6 janvier 1756.

Mon révérend père et très çoer cqllèoub.

Je crois que vous savez à peu près tout ce

qui regarde mon voyage. Je suis arrivé ici en

fort bonne santé , le 25 août , après une tra-

versée bien longue , comme vous voyez; mais

aussi elle a été bien douce , car Dieu ne nous

a jugés dignes de souffrir pour lui que les

peines inséparables de toute navigation. J'ai

trouvé ici tout le monde en assez bonne santé.

Le père supérieur même étoit alors fort bienf>

mais depuis ce temps là, il n*a presque pas eu

de bon intervalle ; environ trois semaines de

fièvre tierce, des attaques d'asthme presque

continuelles et qui l'obligent à passer la plus

grande partie delà nuit sur une chaise, le font

bien souffrir
;
j'espère cependant que nous le
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conserverons long-tomps^ et nous en avons

besoin ici , car il n'y a nulle apparence que le

père supérieur général vienne ici pendant sa

supériorité ; il est trop occupé et trop néces-

saire là où il est.

Il a bien peu de secours, vu le travail indis*

pensable dans ces temps de persécution. Nous

avons perdu le P. Chnnseaume dans le mois

d'avril ; ainsi voilà le Kiang-si sans mission-

naire. Le P. Forgeot est d'une faible santé , et

le P. de la Roche est confiné dan: ses mon-
tagnes. A la vérité, nos jésuites chinois sont

partis dés le commencement de cette année ;

mais vous savez ce qu'ils peuvent faire à pré-

sent; ainsi tout le poids du travail tombe sur

le P. du Gad : aussi l'épuisement, joint à des

coliques de quatre ou cinq jours de suite , ont

pensé nous l'enlever deux fois cette année.

Le P. Roy et moi pourrions aller partager ses

fatigues, aussi sommes-nous demandés et at^

tendus; et, si les circonstances permettent de

faire quelques tentatives , on me fera partir

sous peu de temps. Ce qui arrête , c'est l'em •

prisonnement des cinq pères pris dans le Nan-

kin , parce que s'il m'arrivoit quelque malheur,

on craindroit de leur attirer à eux-mêmes de

mauvais traitements ; mais je crois même que

cela n'arrêtera pas. Vu les nouvelles reçues de

le

\V
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Peki, ilt derroient être déjà délivrés ou sur

le point d(! Tétre. 11 y a déjà qnatre ou oinqf

moîi que h) P. d'Arocha, vice-provincial d«

Gbine, étant allévoir le premier miniitrei qu'on

a foUidté plusieurs fois de parler en faveur

des prisonniers , celui-ci lui dit de lui-même

et sans être prévenu sur cette matière
, qu'i

étoit actuellement chargé de Taffaire de nos

pères; que certainement elle se termineroit

cette année
I
et qu'on les renverroit chez eux^

c*est-4i-dire , à Macao ; puis , se toœiiaot vers

les autres ministres qui étoient présents , il

ajouta : Il faut bien leur donner cette conso-*

lation ( aux jésuites de Pékin J^ car ils ont bien

de la peine de les voir ainsi dans les prisons^

parce qu'ils sont Européens comme eux. D'Ail-

leurs r£mpereur ayant reçu de son aridiée des

nouvdles plus avantageuses y qui lui appre^

notcÉlt que le royaume de Tchong^koTy où il

fait la gueire pour en chasser l'usurpateur

,

étoit soumis , et que l'Usurpateur même étoit

pris^ avoit donné une espèce d'amnistie par

laquelle il commuoit les peines des criminels

ou de ceux qui passoient pour tels , et contre

qui la sentence n'avoit pas encore été portée.

Par cette amnistie, tous ceu:9t qui dévoient

être dêcolés seroient étranglés; ceux qu'on

devait condamner à être étrauglés seroient en

1
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exil perpétuel; Texil perpétuel devoit être

changé en exil de trois ans^ etc., et on pou-

Tolt se rédimer de celui-ci. Tout cela nous

avoit donné les plus belles espérances ; et on

comptoit si bien sur la délivrance des prison-

niers y que le père proirincial avoit déjà fiiit des

di$pos.ttion8 sur leur demeure et leur emploi :

rien cependa»:! n'est encore exécuté, et je ne

sais quand cela le sera. Les dernières nouvelles

de Tarmée sont moins favorables, et le temps

n'est guère propre à faire de npuvelles dé-

marches auprès de TËnipereur. X>es choses

ont changé de face en Tai tarie : plusieurs des

princes du Tchong-kar
,
qui s'étoient donnés

' à lui et qui y avoient introduit son armée

,

s'en sont retirés , et, après l'avoir engagée dans

des gorges de montagnes et dans des pays dé-

serts , ils ont été s'emparer des passages pour

lui couper les vivres. Elle se trouve renfermée

et en danger de mourir de faim. Vous jugez de

l'impression que ces nouvelles ont faite à la

cour , et si l'Empereur doit être disposé à ac«

corder des grâces. Il a fait donner un sa pré-

sence même cent coups de fouet et de bâton à

son propre gendre, traitement dont il doit

mourir 9 parce qu'il avoit dissipé les soupçons

qu'on donnoit de la fidélité des princes tar-

tares; et après cela, il a ordonné qu'on le tra-
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duistt au tribunal des crimes pour le faire ju-

ger. N'ôtes-vous pas étonné qu'on cherche à

priver les prisonniers de la précieuse couronne

du martyre ? Vous changeriez bien de sentiment

si vous étiez ici : nous serions presque sans es-

pérance de trouver aucun chrétien qui voulût

nous cacher chez lui^ si les pères étoient mis à

mort, parce qu'ici on punit tous ceux qui ont

eu des rapports avec les missionnaires, si

ceux-ci sont condamnés.

Le P. de la Roche , à qui il vient d'arriver

une mauvaise affaire , est errant de tous côtés »

sans pouvoir trouver personne qui veuille de

lui. Voici ce qui a donné occasion à la persé-

cution qu'il souffre dans ces montagnes. Quel-

ques chrétiens avoient acheté un terrain où il

y uvoit une petite pagode environnée d'arbres.

Les fidèles étant allés les couper , ces arbres,

soit par hasard ou de dessein prémédité, tom-

bèrent sur la p.'igode et brisèrent ses dieux de

pierre ou de bois. Sur cela , grand tapage de

la part des idolâtres, qui veulent en avoir rai-

son. Dans un autre quartier du même district,

un chrétien enlève sa prétendue qu'il avoit

demandée inutilement par trois fois. Cette

femme , ainsi introduite de force chez son mari,

crie tout haut à l'Européen , et dit que c'est son

beau-père qui le recèle. Les chefs du village
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crfignatii les suites de ce brnît , vont donner

avis au mandarin. Celui-ci fait d'abord arrêter

cent ckrétiens, et leur fait souffrir les soufflets,

la bastonnade , etc. Ils confessent généreiise*

ment d'abord , mais à la fin ils se laissent vainere,

donnent malheureusement un billet apostati-

que. On en fait arrêter cinquante autres qui

Souffrent avec courage les tourments ordi**

àiaires, la bastonnade, etc. Pour les faire suc-

comber , les gens du tribunal , à qui le man-

darin les livre , s'avisent d'un nouveau supplice

qui aroît été en usage au Japon. Après leur

•voir lié les mains derrière le dos , ils leur

attachent les pouces l'un contre l'autre, avec

une corde par laquelle ils les suspendent à une

poutre f et les laissent dans cette situation jus-

qu'à ce [qu'ils aient triomphé de leur foi. Le

mandarin a fait conduire les fidèles dans le

lieu d'où ils sont originaires
,
pour les faire

juger par celui qui les gouverne : ils en sont

revenus avec leurs glorieuses palmes , et tout

est à présent un peu plus tranquille à la mon-
tagne. Comme cependant tout Européen passe

pour être complice du fameux Ma^chao^chu
,

révolté du Hou-quang il y a trois ou quatre ans,

en cherchant celui-ci , on chercha en même
temps les Européens , et c'est pour cela que le

P. de la Roche est en fuite : mais on juge ici

vV
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que ces inouvements ne tarderont pas à tomber.

Dans les autres provinces, les choses sont

assez tranquilles. On fait toujours cependant

des perquisitions pour arrêter Ma-chac-chu

qui ne sera jamais pris i. et qui sans doute

fera prendre bien des missionnaires. Tout entre

les mains de Dieu qui ôtera
,
quand il lui plaira,

celte occasion de persécution contre nous.

A l'égard de la religion , un nouvel accident

pourraluinuire. Le voiciile gouverneur deMa-

nille en a chassé tous les Chinois infidèles. Ceux-

ci. désespérés de leur exil, n'ont pas été plus tôt

à Emoui, où les vaisseaux font ordinairement

leur commerce, qu'ils ont été rapporter aux

mandarins que les Espagnols ne vcnoicnt que

pour faire entrer des missionnaires on Chine
;

que c'éloit là le dessein de celui de celle an-

née; qu'il avoit .ipporté plus d'argent qu'il

n'en falloit pour sa cargaison , et que c'étoit

pour le distribuer aux Chinois et les gagner.

La visite a été faite par les mandarins : on a

trouvé l'excédant, qui étoit pour un conimer-

çnnt d'ici. Ils ont obligé les Espagnols à des-

tendre le tout. L'argent est gardé dans une

maison , et on ne peut en tirer une piastre qu'en

leur présence et pour payer les marchandises.

iil'fi M^^ ''''-aà:^ t^ t-
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Ce 6 janvier 1756.

AyANT-HiEB un jésuite allemand , sacré de-

puis peu évéque de Nankin , se mit sur une

barque pour tâcher de gagner son diocèse :

8*il réussit, comme nous Tespérons , on ne tar-

dera pas à le suivre. Portugais et Français,

séculiers et réguliers , n'attendent que le mo-
ment de pouvoir entrer. Le même jour, M. le

JPèvre, du séminaire des missions étrangères,

évéque de Nolène, et vicaire apostolique de

Cochinchine , dont il fut chassé il y a cinq ans

avec les autres missionnaires , s'embarqua sur

un vaisseau français pour se rendre à Malaca

,

et de là retourner , s'il le peut , par Camboye

,

4aus son vicariat. La persécution continue tou-

jours en Cochinchine avec la même vigueur.

Les Jésuites portugais n*y o^t plus que deux

missionnaires, dont Tun, le P. Loureyro, est

ji la cour en qualité de médecin et de mathé-

maticien; l'autre, qui est Chinois, travaille

librement dans les terres 9 parce qu'il n'-est pas

ajsé de le reconnoitre. On n'e&pére pas plus de

liberté du vivant du Roi , monstre horrible par

ses excès et ses débordements.

Il y a grand nombre de chrétiens et de mîs-

W
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sionnaires au Tunquin ; les Européens cepen-

dant sont obligés de s*y tenir cachés y parce

que la religion n'y est point autorisée. J*ai

rhonneur d'être , etc.

FIN DU TOMB T&EXfTE-SlXIEME.
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